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JEAN MoxxE‘ 
« Sans armes, ni armure » 





— CETTE SEMAINE 


ABDICATICON EN ASIE ? — Le gouvernement ont provoqué des réflexions inattendues de 
français, après tant quelques observateurs français. 





d'années d'illusions et d'échecs dans sa poli- M. Molotov s'engage « à faire respecter 
tique indochinoise, est peut-être à la veille les droits de tous les autres Etats d'Europe 
de commettre la plus grave de la série de intéressés à ce qu'aucun Etat ne puisse vio- 
ses erreurs en Asie. ler leurs intérêts nationaux et leur sécu- 
En cherchant, à Berlin et à Washington, rilté ». 
à lier une négociation sur l'Indochine à une On a suggéré qu'il pourrait s'agir de la 
négociation générale asiatique sur la Corée, préface à une nouvelle position soviétique 
la France risque de remettre « sine die » sur la Sarre, plus proche de celle de la 
toute solution raisonnable du conflit ; et, en France. Moscou précisera-t-il ? 
tout cas, elle en abandonne la décision aux , PRE RENE CRU 
autres puissances, en particulier la Chine et LA FRANCE ET LE VATICAN. Le gouver- 
l'Amérique. nement  fran- 
Les propositions américaines, d'autre çais, poussé el soutenu par une grande émo- 
part, pour participer à la direction de la tion publique, étudie les conséquences de la 
querre et à l'entrainement des armées viet- nouvelle politique du Vatican à l'égard de 
namiennes, apparaissent déjà bien difficiles pu France. Nous ne ra ge ns 
à repousser et seront de plus en plus pres- début d'une grave et longue affaire vf. tapé 
santes. On risque ainsi d'abandonner, sur le à tout esprit, religieux ou laïque, M Le ; 
plan militaire aussi, une grande partie de de l'avenir de la nation, les problèmes e 
la responsabilité à d’autres. plus passionnants, (Voir pp. 3 et 4.) 
Devant celte éventualité d’une véritable ET MAINTENANT, LA C.E.D. — Avec la fin 
abdication, militaire et politique, dans un mms gt I) COR 
conflit dont la charge humaine et écono- rence de Berlin (voir p. 5), toute la vie poli- 
mique continuera de peser sur la France, tique française va tourner autour du traité 
l'opinion doit être appelée à une prise de d'armée européenne. Tous les pronostics 
conscience. (Voir Editorial p. 12.) sont possibles, c'est l'affaire la plus impré- 
MOSCOU ET LA SARRE, — Un petit mot visible qui soit. D'autant plus que le dos- 
nouveau et une sier de la C.E.D. est maintenant étudié par 
curieuse tournure de phrase, dans la mo- de nombreux parlementaires d'une manière 
tion finale de M. Molotov sur l'Allemagne, nouvelle : en tant qu'instrument de politi- 











que intérieure, Des combinaisons savantes 
s'échafaudent, (Voir p. 3.) 


PARIS EN PARLE, — Du haut de l'Everest, 





on peut contempler Ver- 
sailles et réciproquement. Mais les initiés 
qui préfèrent le bon cinéma savent le che- 
min de la Cinémathèque de l'avenue de 
Messine (7), qui organise -une rétrospective 
du cinéma italien du temps qu'il était pau- 
vre et excellent. Les 20, 22 et 23 : « Rome, 
ville ouverte », « Païsa », « Le Voleur de 
Bicyclette ». — Grandes manœuvres au 
Français pour décider qui sera du voyage 
de Moscou en avril, hors les titulaires d'em- 
ploi. Au programme : « Le Cid », « Le 
Bourgeois gentilhomme », « Poil de Ca- 
rolte », « Tartuffe ». Duel entre Paris- 
Inter et Radio Nacional de Espana qui se 
rencontrent sur des kilocycles imprévus, 
d'où perturbations dans l'émission fran- 
çaise. Mais l'Espagne n'a pas souscrit aux 
conventions internationales. Découverte 
à Pleyel du pianiste soviétique Emile 
Guillels, éblouissant virtuose. Humour 
noir des P.T.T. qui oblitèrent les timbres 
avec le cachet suivant : Compiègne-Forét- 
Palais-A rmistice-Tous les Sports. Le nom 
du premier parking parisien officiel inau- 
quré par hélicoptère : Parking Europe. Au- 
cune allusion diplomatique. Il se trouve 
simplement sur la place de l'Europe der- 
riéré Saint-Lazare. 
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AVIS AUX « 100 » 


J'ai reçu de la Maison d’Edition « An- 
dré Martel » une lettre qui m'est adres- 
sée en tant que « l’un des cent hommes- 
moleurs de la liste de « L'Express ». Cette 
lettre me demande de répondre à deux 
questions à propos du comte de Paris et 
du problème monarchique en France. 

L'enquête a probablement pour but 
d’être publiée d'une manière ou d’une 
autre, Je voudrais savoir d’abord si 
« L'Express » est à l’origine de cette 
lettre, et quel en est le contexte poli- 
tique. 

L'un des Cent. 


[Nous avons reçu, celle semaine, par 
dettre et par téléphone, plusieurs com- 


municalions analogues à celle-ci. Nous | 


apporlons donc à nos lecteurs, et en 
parliculier aux « cent » de notre liste 
du mois de novembre, les précisions 
suivantes 

1. « L'Express » n'a pas élé tenu au 
courant de l'envoi de celte circulaire, 
et n'en prend donc en aucune manière 
la responsabilité. La liste des « cent » 
ayant élé publiée, elle appartient à 
tout le monde et chacun peut l'utiliser 
sans avoir à nous en demander l'au- 
{orisation. 

2. Le secrélariat politique du comte 
de Paris n'avait pas non plus connais- 
sance de cet envoi.] 


L'AIDE AUX ETUDIANTS 


Nous vous confirmons l'intérêt que 
nous avons pris à la lecture de l'article 
intitulé « Je suis un étudiant privilégié » 
paru dans « L'Express » du 16 janvier 
dernier. 

Devant cette émouvante détresse, notre 
association, dont le but est de venir en 
aide à la classe moyenne, serait disposée 
à s'occuper de quelques étudiants sur les- 
quels nous aimerions avoir quelques ren- 
seignements. (...) 


Mme P..., Paris. 


[L'Express ayant reçu de nom- 
breuses et émouvantes offres d'aide à 
la suite de l'article : « Je suis un étu- 
diant privilégié », organise un service 
de liaison entre ses lecteurs et les 
étudiants. Ecrire : Express-Etudiants, 
37, Champs-Elysées.) 


UN AUTRE ASPECT 
DE LA CHINE 


L'article de Vercors dans « L'Express » 
N° 38 peut changer l'opinion de bien des 
lecteurs sur ce que l’on peut penser de la 
nouvelle Chine, 

Une assertion de son écrit me laisse 
perplexe. Il précise dans un paragraphe 
que « les Chinois ont à l'égard des 
blancs une propension à l'amitié », 

Cependant, j'ai lu et entendu dire que 
les Chinois emprisonnent, persécutent, 
torturent protestants ou religieux de 
toutes sortes qui ont fondé dans leur 
pays : dispensaires, hôpitaux, écoles, etc. 
et qui pourtant ne leur ont fait que du 
bien. 

L'auteur laisse cet aspect de la Chine 
sous silence. 

Il se peut que ces derniers renseigne- 
ments soient inexacts ; toutefois, il serait 
intéressant que l’auteur (qui connaît bien 
ce pays) puisse nous dire, si le fait n’est 
pas démenti, ce qu’il pense de cet as- 
pect de la Chine. 

René PAGET, Orléans. 


[Nous transmettons à Vercors.] 


4 
LE M. R. P. ET L'EGLISE 

Sans être un partisan M.R.P. je me per- 
mets de vous féliciter d’avoir publié la 
réponse d’un leader de ce mouvement. 

La faiblesse du M.R.P, provient surtout 
d'une indigence de sens catholique chez 
ses dirigeants qui visèrent uniquement 
le succès électoral rapide au moyen de 
recvttes banales. Les chefs impatients de 
commencer leur carrière parlementaire se 
préoccupèrent de conquérir vite des 
« voix » et, pour en cucillir de « gauche », 
le procédé le plus expédiiif consiste à 
démarquer les formules des vieux partis 
bénéficiont notoirement de cette classi- 
fication. 

De plus, te M.R.P, laisse complètement 
incxrloitée la doctrine sociale de l'Eglise 
qui, pourtant, est dans san essence com- 
munautaire 

Ainsi. dans deux encycliques célèbres, 
les papes ont recommandé deux prin- 
cipes : 

1° L'organisation professionnelle par 
ca'égories de métiers ; 

2° La participation équitable des tra- 
vailleurs au profit des entreprises, l’ac- 
cession du personnel à une part d’admi- 
nistration, afin de tendre à des forines 
d'association entre capital et travail. 


A. PORAND, Neuilly. 


LA RELIGION 
N’EST PAS POLITIQUE 


J'ai lu avec intérêt l’article de M. Du- 
verger sur le MR.P. (...). 

Etre chrétien est une attitude  reli- 
gieuse et non directement politique. 
L'existence de partis catholiques n’a au- 
cune justification, excepté lorsqu'on s’at- 
taque aux libertés religieuses, ce qui 
n'est pas le cas dans la plupart des ré- 
£imes démocratiques, dont l'existence est 
liée au respect des minorités. Souvent, 
par ailleurs, la politique néfaste que peu- 
vent mener des partis catholiques est un 
obstacle à l’évangélisation. 

Les partis démocrates-chrétiens  faus- 
sent le jeu politique. Ils aboutissent pres- 
que fatalement à l’immobilisme, puisque 
les deux tendances qui s’opposent en per- 
manence se ménagent et se neutralisent. 

Chrétiens et non chrétiens doivent mi- 
liter ensemble, en se respectant mutuel- 
lement au sein d’un grand parti travail- 
liste, les catholiques témoignant pour leur 
foi par leur dévouement et la justesse de 
leurs idées. 

Si en Grande-Bretagne, le parti socia- 
liste a remporté de si belles victoires, 
c’est en partie parce que la querelle reli- 
gieuse ne s’y est jamais manifestée avec 
beaucoup d'’acuité. 


Jean HASSENFORDER, Antony. 
LE PIANO DE DEBUSSY 


Dans votre numéro du 26 décembre, 
votre critique musical, commentant le 
concert au cours duquel Yvonne Loriod 
a donné la première audition française 
du « Réveil des Oiseaux », d'Olivier Mes- 
siacn, parle du piano Gaveau dans des 
termes qui dépassent, de toute. évidence, 
les droits d'une critique impartiale et 
nous autorisent, en conséquence, à vous 
demander de publier cette mise au point. 

Depuis plus d’un siècle, de père en fils, 
trois générations de facteurs se consa- 
crent à la fabrication des pianos Gaveau. 
Une telle persévérance peut apparaître, 
sans doute, comme le signe d’une cer- 
taine vocation … et même d’une réussite 
certaine. Une telle continuité est un 
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point spécialement appréciable dans une 
industrie où la tradition du métier et 
l'expérience directement transmise ont 
une si grande importance. 


En tout cas, les témoignages des vir- 
tuoses qui ont joué sur un Gaveau et qui 
nous viennent de toutes les parties du 
monde ne nous manquent pas. Sur notre 
Livre d'Or, on trouve des éloges, suivis 
de signatures qui présentent, semble-t-il, 
queique valeur de compétence : Wilhelm 


Backhaus, Alexandre Rraïlowsky, Marcel 
Ciumpi, Aldo Ciccolini, José  Iturbi, 


Wilhelm Kempff, Marguerite Long, Ar- 
thur Rubinstein, Magda Tagliafero, et tant 
d’autres encorr.…. 

Nous pourrions citer aussi des compo- 
siteurs comme Camille Saint-Saëns, Ga- 
briel Fauré et Claude Debussy. Enfin, le 
Docteur Schweitzer, qui nous écrivait il 
n'y a pas si longtemps, de sa lointaine 
résidence  d’Afrique, pour nous dire 
« l’'émerveillement de la beauté de la s0+ 
norité de son Gaveau qui, malgré les an- 
nées et les transports dans la brousse, 
ne changeait pas ». 

Votre chroniqueur est en droit de pré- 
férer aux pianos français les pianos 
étrangers. Mais que vient faire l'éloge de 
ces derniers dans une critique musicale ? 
Et cet « éreintement » ne révèle-t-il pas 
un parti pris d'agressivité ? Libre à ce 
critique d'ignorer les difficultés de la 
facture française, les sacrifices qu’elle 
doit s'imposer, Libre à lui d’oublier que 
si le Gaveau n'occupait pas, au centre de 
Paris, la place qu’il s'est faite, il man- 
querait, pour beaucoup de mélomanes, 
quelque chose au climat artistique et in- 
tellectuel de la capitale. 

Mais votre journal, par son indépen- 
dance et son esprit d’objectivité, ne se 
refusera pas à présenter, sous leur vrai 
jour, les etforts accomplis par Gaveau 
dans la facture, et à rappeler à ses lec- 
teurs que la manufasture de piano Ga- 
veau figure à l’’eure actuelle parmi les 
premières fabriques du monde entier, que 
la qualité et Ie volume de sa produc- 
tion la placent en tête de la facture fran- 
Çaise ainsi que les chiffres en témoi- 
gnent.… 


Marcel GAVEAU 


DES VUES HONNETES 


C’est avec un grand plaisir que j'ai fait 
connaissance de votre périodique à loc- 
casion d’une courte visite à Paris. Je vous 
adresse mes compliments pour le niveau 
de vos informations et des articles ainsi 
que du vaste terrain des choses qui vous 
intéressent. J’ai l'impression que c’est 
juste ce type de périodique qui manque 
encore dans mon pays. 
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Dans votre numéro 37, vous avez publié 
les paroles d’un jeune Allemand qui m’ont 
vraiment touché. Je serais très heureux, si 
je pouvais entrer en contact avec ce 
compatriote inconnu, dont les vues me pa- 
raissent si intéressantes et si honnêtes à 
la fois 

Fritz ERLER, Député, 
Bundestag Bonn. 


ILS AIMENT TROP L’UNIFORME 


J'ai lu votre article intitulé : « Je suis 
un jeune Allemand >». Qu'un Allemand, 
un vaincu en principe, ait des aspirations 
telles que l’abseace d’armée européenne, 
et l’unification de l’Allemagne, c’est tout 
à fait normal. 

…Mais l'étudiant qui est l’auteur de 
votre témoignage laisse clairement enten- 
dre que le potentiel économique de l’Alle- 
magne est très grand. Que feront les in- 
dustriels allemands, lorsque les mines se- 
ront relevées et que le marché intérieur 
tendra vers là saturation ? Les gardes 
frontaliers « aiment trop l’uniforme » et 
il est probable qu’il en est encore de 
même de beaucoup d’Allemands, 

Avant les conséquences directes de luni- 
fication de l’Allemagne, il y a le conflit 
qui risque d’éclater entre VU.RSS. et les 
U.S.A., dont la sympathie réciproque n’est 
pas évidente, loin de là. 

L’unification de lPAllemagne me semble 
donc impossible sans risquer un nouveau 
conflit européen, et même un conflit mon- 
dial entre l’Orient et l'Occident. 


L. L., Marseille. 


« L’'EXPRESS » 
ET LE CONCOURS 


En répondant ici la semaine dernière 
à quelques questions posées par l’un de 
nos lecteurs, nous n'avions, bien entendu, 
aucunement l'intention de troubler la 
bonne marche du concours organisé par 
un grand quotidien parisien du matin. 

Si notre confrère et certains de ses lec- 
teurs en ont éprouvé une gêne quelcon- 
que, nous nous en excusons auprès d'eux, 








PROBLEME N'33 
I I IH IV VVVEI VE X 
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HORIZONTALEMENT. — 1 Le dernier 
mot de Louis XVIII en fut un. — 2. Au 
Palais, on évoque souvent sa franchise. — 
3. Risquent, en ne tombant pas, d'entraîner 
une chute. — 4. Ses habitants s'opposent 
aux Béotiens ; Zinc ou loup. — 5. Initiale 
et finale du prédécesseur du Roi-Soleil ; 
Joua un rôle important dans « l'Arroseur 
arrosé ». — 6 Vit partir une ruée vers 


l'or ; En URS.S. comme en US.A. — 7. Ce 
qu'en vain faisait le Petit Poucet. — 
8. Quelque chose ; Ordre religieux, — 
9. Deux cinquièmes ; Ses pièces sont bien 
démodées. 

VERTICALEMENT. — I. Doit beaucoup 
ranger le lundi — II. Manière dont sont 
régis certains moyens de locomotion. — 
III. Rampant quand 
il est debout ; Der- - TIRNVYIVVURX 


nière étape d'une 
rotation. — IV. Cer- 
tain fut peut-être 


décoré par une Por- 
tugaise ; Muiltiplié 
par cinq au départ, 
par trente à l'arri- 
vée. — Eut le 
même père qu'un 
pêcheur et qu'une 
geisha. — VI. Fait 
faire du supplé- 
ment ; On reste si- 
déré par son in- 
fluence — VII. Homme corrompu; Sigle 
de l'’Ecen de rongeurs figurés ; L'un d'eux 
fut un souverain temporaire et peu appré- 
cié. — VIIL En douce ; Se termine à angle 
droit. — IX. Son équivalent italien est plus 
employé même en France. 
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Solution du No 32 





nn A imprimeries Parisiennes 
gs à = Réu 
rue du Fg-Montmuartre 


10, 
Raymond Seguin, Directeur général. 
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E' ANDRÉ GILLIER 


SOCIÉTÉ ANONYME AU CAPITAL DE 330.000.000 DE FRANCS 
TROYES (Aube) 
BUREAUX A PARIS : 

173, RUE SAINT-HONORÉ — OPÉra 08-30 


SE PORTE 





L'EXPRESS. — 20 FEVRIER 1954 





P 


Le nou 


ES cr: 
enten 
ropéenne 
majorité 
conseil d 
floraison 
dites. « S 
peut les « 
— Les 
toucher £ 
gérée pa 
naux), 1 
des étap: 
cs et L 
Tel es 
tee 








pour À 
europé 
munau 
portan 
d’aillet 
tion d 


admett 
allema 
que Ci 
tant p 
dangeï 
franca 
Six ve 
dérati 
péenn 
du ty 
Tel 
dans 
nom 
dans 
et, po 
fluctu 
préfé: 
du "w 
libère 
ceux 
allem 
apais 
const 
On 
occu] 
ce g 
sur À 
et qu 
sans, 
majo 
nir ! 
habi 
Er 

le v: 
de f 
par 
ce 
liste 
E 

de | 
nœt 
au | 
que 
nale 
rait 
don 
ren 
lais 
Sai 
Mo 
rai. 

€ à 
per 
M. 
def 


des 


L”] 








1BER 





——l! 


# 


publié 
m'ont 
PUxX, si 
ec ce 
ne pa- 
êtes à 


éputé, 
n. 


RME 
> suis 
nand, 
tions 
enne, 

tout 


r de 
nten- 
Alle- 
s in- 
s se- 
rieur 
irdes 
» et 
e de 


’uni- 
nflit 
| les 
n’est 


nble 
eau 
10n- 


e. 


ère 


du, 

la 
par 
(in. 
ec- 
ON 
uUx, 


Ce 


en 


up 
nt 


LPO Um} EE 





LES AFFAIRES FRANÇAISES 





rt . . 








PARLEMENT 


Le nouveau jeu C.E.D, 


LES craquements qui se sont fait 
entendre à propos de l’armée eu- 
ropéenne (C.E.D.) sur les bancs de la 
majorité et, tout récefñnment, jusqu’au 
conseil des ministres, provoquent une 
floraison de solutions de conciliation, 
dites. « solutions de rechange ». On 
peut les classer en deux catégories. 

— Les unes consistent à ne pas 
toucher aux principes (armée intégrée, 
gérée par des organismes supranatio- 
naux), mais à admettre des délais et 
des étapes dans l'intégration des for- 
ces et la transmission des pouvoirs. 

Tel est le compromis admissible 














ANTOINE PINAY 
La C. E. D. bis 


pour les hommes politiques vraiment 
européens, aux yeux desquels la com- 
munauté militaire est un élément im- 
portant, mais seulement un élément, 
d'ailleurs prématuré, dans la forma- 
tion d’une Europe unie. 

— Les autres solutions de rechange 
admettent une participation militaire 
allemande, mais excluent du traité ce 
que certains considèrent comme irri- 
tant pour l’amour-propre national ou 
dangereux pour l'unité de l’armée 
française. Elles orientent l’Europe des 
Six vers une association ou une confé- 
dération d’Etats, et l’armée euro- 
péenne vers une armée de coalition 
du type classique. 

Tel est le compromis qui s'exprime 
dans le projet présenté naguère au 
nom du R.P.F. par le général Billotte, 
dans les écrits du général Weygand, 
et, pour autant qu’on puisse saisir les 
fluctuations de sa pensée, dans les 
préférences avouées ou confidentielles 
du maréchal Juin. Cette solution ne 
libère pas la C.E.D, des critiques de 
ceux qui s'opposent à tout réarmement 
allemand, mais, c'est une solution qui 
apaise ies- appréhensions de l'opinion 
conservatrice. 

On apprend que M. Pinay s’est pré- 
occupé de trouver un compromis de 
ce genre, qu'il a conféré longuement 
sur la C.E.D, avec le général de Gaulle, 
et qu'aux dires de ses habituels parti- 
Sans, il est le seul qui puisse tirer la 
Majorité de Fimpasse actuelle et obte- 
hir un vote favorable sur un texte 
habilement amendé 

En vérité, tout se passe comme si 
le vrai problème était, pour la droite, 
de faire ratifier une C.E.D. modifiée 
par la majorité actuelle et d’écarter de 
ce vote fondamental le groupe socia- 
liste. 

Etant donné les divisions profondes 
de la S.F.LO. sur le problème, la ma- 
nœuvre est facile. Il suffirait d'enlever 
au traité le caractère internationaliste 
que lui confère la gestion supranatio- 
nale de l’armée européenne; il suffi- 
rait de faire disparaître les signes qui 
donnent à l’Europe des Six l’appa- 
rence d’une troisième force et de lui 
laisser seulement le caractère d’une 
Sainte-Alliance, et dès lors, MM. Guy 
Mollet, Jacquet et Le Bail résiste- 
raient difficilement à l'offensive des 

anti » dans leur parti. Telle est la 
pensée que M. Duchet, lieutenant de 
M. Pinay, exprime à mots couverts 
depuis quelques jours dans l'organe 
des Indépendants. 
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Ainsi, pour certains, le débat. sur 
la C.E.D. doit être une occasion de 
souder plus encore la majorité conser- 
vatrice d'aujourd'hui, et c’est dans ce 
but qu'ils élaborent des solutions de 
rechange. D’autres, notamment au 
M.R.P., attendent le débat de ratifica- 
tion avec un espoir absolument 
contraire : l'espoir qu’il marque un 
renversement, ou du moins un élar- 
gissement de la majorité, grâce à l’ap- 
point du groupe socialiste, votant mas- 
sivement pour l'intégration. 

Le srubléme de la C.E.D. est de 
moins en moins étudié en lui-même et 
dans ses conséquences précises mili- 
taires ou diplomatiques ; il devient 
l’objet de subtiles micolsiions et ma- 
nœuvres de politique intérieure. 


BOURSE 


L'épreuve de vérité 


« A Bourse se réveille », décla- 
rent avec satisfaction les porte- 
parole officiels qui ajoutent : « C'est 
le renouveau de l'épargne. >» A l’ap- 
pui de leur thèse, ils invoquent 
deux chiffres : l’indice des cours des 
valeurs à la Bourse de Paris a aug- 
menté de 30 0/0 depuis deux ans et 
demi, malgré la stagnation de la pro- 
duction industrielle. Et la capitalisa- 
tion boursière qui, mieux encore que 
l'indice, mesure les gains réalisés par 
les porteurs, est en hausse de 40 0/0 
1.525 milliards à fin 1953 contre 
1.092 milliards à la fin de 1951. 

Personne ou presque ne semble 
s'inquiéter de l’anomalie constituée 
par des actions qui montent pendant 
que le chiffre d’affaires et le bénéfice 
des entreprises diminuent. Personne ; 
sauf peut-être lés chefs des affaires 
cotées en Bourse qui, souvent, voient 
avec anxiété la valeur boursière de 
leur capital-actions dépasser la valeur 
réelle dé leur actif. 

Leurs titres sont l’objet d’une spé- 
culation qui se fait sans eux, voire 
contre eux, et devant laquelle ils se 
trouvent désarmés. Ils s'inquiètent 
parce qu'ils savent que ces hausses 
excessives sont toujours suivies de 
baisses également excessives et que 
rien n’est plus propre à détourner les 
véritables épargnants des opérations 
à long terme que ces cours heurtés. 

En réalité, {a plus grave menace 
our la reprise économique que tout 
le monde espère réside précisément 
dans les niveaux actuels des cours en 





‘Bourse, artificiels et « soufflés » dans 


un grand nombre de cas. 

Les dividendes qui seront distri- 
bués en 1954 sont ceux afférents à 
l’année 1953 qui fut une année de sta- 
gnation pour ne pas dire une année 


de récession. Ces dividendes sont 
donc faibles. Il est à craindre que 


n’apparaisse alors clairement aux yeux 
des porteurs que les cours sont sur- 
faits et qu’un mouvement de vente 
ne s’ensuive, On pourrait assister au 
printemps de l’année 1954, quand les 
procès-verbaux d’assemblées générales 
seront connus et avec eux les distribu- 
tions de dividendes, à un mouvement 
de baisse brutal. 

Les conséquences d’une baisse de 
la Bourse sur une économie déjà 
atone seraient redoutables, même si 
les ventes peuvent être freinées. L’in- 
citation à consommer et à investir est 
toujours menacée quand les porteurs 
voient la valeur en capital de leur 
ortefeuille diminuer de jour en jour. 
Fnutile de rappeler le rôle joué par la 
dépréciation des cours de la Bourse 
dans la crise de 1929-1930. 

La Bourse a traduit jusqu'ici la 
satisfaction des milieux capitalistes 
d’avoir au parlement et au gouverne- 
ment une majorité de droite, Cela est 
montré clairement par le fait que la 
hausse n’a pas commencé avec la 
reprise économique consécutive à la 
guerre de Corée ; elle a commencé 
très exactement au troisième trimestre 
1951 après les élections législatives. 
Or, jusqu'à ce jour, ces milieux n’ont 
pas été sérieusement atteints par la 
demi-crise économique provoquée par 
cette majorité de droite. Ils risquent 
d'en prendre conscience avec les ré- 
sultats de l'exercice 1953. Ce sera 
probablement pour. la politique éco- 
nomique menée depuis le début de 
la législature «€ l'épreuve de vérité ». 


MAROC 


Le duel des deux missions 


OUP sur coup, deux missions 
parlementaires viennent d'enquê- 
ter au Maroc et de rédiger leurs 
conclusions. Mais alors que l'une 
avait été désignée par la Commis- 
sion des Affaires étrangères de lAs- 





semblée nationale, l'autre ne tenait 
son mandat que d’un comité 
(« L'Amitié France-Maroc >») sans 


qualité officielle, et dont l'initiative 
n’engageait que lui-même. 

Quand les quatre membres de la 

remière mission, MM. de Moustier 
Indépendant), Verdier  (S.F.I.0.), 
Genton (Radical) et Raymond-Lau- 
rent (M.R.P.) arrivèrent à Rabat, ils 
voulurent échapper à l'emploi du 
temps préfabriqué que les Résidents 
généraux ont coutume d'imposer 
(courtoisement) aux visiteurs impor- 
tuns. Ils diseutèrent avec des interlo- 
cuteurs de leur choix, visitèrent des 
prisons, interrogèrent des adversaires 
du régime. 

Tant d’audace inquiéta. A Paris, un 
communiqué de l’Association des An- 
ciens Combattants marocains d'Italie 
affirma, sans ämbages, qu'un tel 
contrôle nuisait à l’ordre et ruinait 
l'autorité; un peu partout on ceritiqua 
l’intempestive curiosité de ces métro- 
politains, peu aptes par nature à com- 
prendre les nécessités marocaines. 
Enfin le comité d’ « Amitié France- 
Maroc » se dévoua : le meilleur anti- 
dote n'était-il pas d'envoyer d’autres 
parlementaires, dont le témoignage 
garanti récuserait par avance celui 
des Quatre ? 

C’est ainsi que les membres de la 
seconde mission multiplient les décla- 
rations rassurantes au moment où la 
Commission des Affaires étrangères 
se saisit du, rapport de Moustier. 
Selon eux, le M remède à la si- 
tuation actuelle serait de maintenir le 
général Guillaume. La lutte contre le 
terrorisme et des réformes modérées 
feraient le reste. 

Or, M. de Moustier et ses collègues 
contestent précisément une aussi fra- 
gile analyse. Le débat prochain à 
l'Assemblée nationale sera-t-il] le duel 
des deux missions ? 

Il n’est pas sans intérêt de rappeler 
à ce propos que lors des événements 
de Casablanca, la Résidence avait cru 
devoir répondre à certains articles 
critiques parus dans la presse pari- 
sienne, en invitant une délégation de 
parlementaires catholiques à visiter le 
Maroc. Ceux-ci avaient trouvé que 
tout allait pour le mieux. Ainsi la mé- 
thode n’est pas nouvelle; mais elle a 
élé, jusqu'ici, efficace. 


PRESSE 


Le Vatican et la France 


L ‘AFFAIRE des prêtres - ouvriers 

avait fait réfléchir. De nombreux 
esprits — journalistes, hommes politi- 
ques, écrivains d'ordinaire peu ou- 
verts aux problèmes de l'Eglise avaient 
soudain été attirés vers ce domaine 
profond où la vie religieuse indivi- 
duelle et les destinées de la commu- 
nauté nationale confondent leurs raci- 
nes. Quand intervint la décision du 
Vatican contre les prètres-ouvriers, 
c'est l’ensemble Ge la nation qui en 
ressentit le contre-coup. 

La semaine dernière (voir L'Ex- 
press du 13 février), la nouvelle 
décision de Rome contre l'ordre des 
Dominicains en France a porté plus 
lourdement encore. En quelques 
jours, un émouvant débat a éclaté au- 
tour du « progressisme » c'est-à- 
dire du courage de l'Eglise de 
France, et de la solidarité de l'Etat 
laïque, responsable de l'avenir de la 
nation, avec cle. 

La presse française, au moins Îa 
meilleure partie d'entre elle, a tenu 
ce débat au niveau qui lui convient. 

Trois articles, dans l’ordre chrono- 
logique, ont attiré l'attention, Celui de 
Claude Bourdet dans L'Observateur, 
de Hubert Beuve-Mérv dans Le Monde, 
enfin de Francois Mauriac dans Le 
Figaro. 

Bourdet prophétise la décadence de 
l'Eglise de France « au niveau de 


L'HOMME DE LA SEMAINE : Ils sont deux. Un commandant et un ingénieur poly- 
technicien, Georges Huot, 40 ans, et Pierre Wilm, 26 ans, En plongeant à 20.000 
lieues sous les mers —— très exactement à 4.050 mètres —— avec leur bathyscaphe, ils ” 
donnent à leur pays, au prix de risques évidents, un record mondial, à l'Assemblée 
Nationale une occasion de faire l'unanimité pour les féliciter, à la Marine française 
des lauriers et à tous une impulsion fraîche vers de nouvelles découvertes, de nou- 
veaux efforts, de nouveaux travaux. La plus belle aventure française depuis Herzog. 


celle de l'Espagne », «+ la ruine de 
quarante ans de renouveau catholi- 
que »> sauf protestation solidaire et 
immédiate de ses chefs. 
Beuve-Méry voit dans le nouveau 
drame l’une des manifestations de la 
« peur panique du communisme » qui 
risque de conduire la société occiden- 
tale vers un « dangereux retour aux 
plus discutables méthodes de l’Inqui- 
sition ». Et il pose, le À le 
i 


problème de la responsabilité du pou- 
voir politique français devant une 
carence éventuelle des chefs de 


l'Eglise de France. 

François Mauriac répond à cette 
question de manière précise, Il pro- 
pose « un nouveau concordat » adapté 
aux exigences de notre époque. Dans 
un article dont le ton modéré cache 





FRANÇOIS MAURIAC 
L'esprit de liberté 


à peine une authentique indignation, 
il défend contre le totalitarisme dé 
Rome « l'esprit dominicain qui est 
l'esprit de liberté ». 

Le phénomène est étonnant, et mar- 
que l’époque. Devant une mesure dis- 
ciplinaire atteignant quatre ou cinq 
religieux de l’ordre de Saint Domini- 
que, la lecture de la presse française 
démontre avec éclat que « c’est la 
nation entière qui se sent atteinte », 
La France n'est pas si indifférente 
que l’on est quelquefois porté à le 
craindre, et que le Vatican a pu le 
croire. 


La Telma commence à 

OUTE la presse du Marnc et une 

partie de la presse française se 
sont enflammées autour de l'affaire 
de la télévision marocaine. Le jour JF 
est le 28 février où commenceront les 
yremières émissions télévisées au 
Maroc. La compagnie privée qui à 
obtenu la concession, et fait tous les 
frais d'installation, est la Telma. 

C'est en mars 1949 que la Telma à 
soumis ses propositions à la Rési- 
dence générale, Depuis, d'autres com- 
pagnies se sont mises sur les rangs. 
La Telma a gagné la partie. 

Aussitôt une violente campagne a 
été déclenchée par les ex-concurrents 
et en particulier un puissant groupe 
de presse marocain. Le thème de la 
campagne était que la concession à 
la Telma avait été obtenue par des 
moyens obscurs et quasi illégaux. Ce- 
pendant, le dossier a été entièrement 
rendu public, et les accusations sont 
apparues comme sans fondement. De 
ce côté-là, l'affaire est enterrée. 

L'événement du 28 février sera in- 
téressant pour deux raisons 

1° C'est la première fois qu’une 
compagnie privée française sera res- 
ponsable d'émissions de télévision. La 
qualité des résultats, le degré d'ingé- 
rence de la publicité, l'influence poli- 
tique et morale de ce nouveau moyen 
sur le publie vaudront d'être notés. 

2° La polémique autour de la T. V, 
marocaine a fait long feu, mais elle 
attire l'attention sur un problème plus 
délicat : celui de sociétés privées qui 
se constituent actuellement pour ins- 
taller des émetteurs à Monte-Carlo et 
en Sarre. Ces postes-là auront comme 
marché direct la France, et seront 
ainsi en concurrence avec la télévi- 
sion française d'Etat, 


Page 3 





-. LE SENS DES ÉVÉNEMENTS 


L 





LA MISSION DU GÉNÉRAL DES DOMINICAINS 


ES sanctions prises contre les re- 
ligieux de l'Ordre de saint Domi- 
nique ont eu, en France, un re- 

tentissement auquel Rome était loin — 
semble-t-il — de s'attendre, Venu tout 
exprès de Rome, le Révérendissime 
Père Suarez, maître général des Domi- 
nicains, a prononcé la destitution ou 
accepté la démission des trois provin- 
ciaux français de l'Ordre (dont le R.P, 
Avril, provincial de Paris) ; il éloi- 
gnait en même temps les Pères Chenu, 
Ferret et Congar, dont l'influence 
auprès des catholiques, comme des 
incroyants, est grande, 

Ces faits sont connus ; on sait moins 
quel fut le cheminement de ces déci- 
sions et les moyens employés pour ob- 
tenir une obéissance tellement prompte 
qu'elle alla parfois au-devant des me- 
sures prises. 

La première réaction d’un public mal 
informé fut d'expliquer ces mesures 
par la nationalité espagnole du Maitre 
général, Mais cette explication est 
fausse : le R. P, Suarez n’a cessé, de- 
puis des mois, de défendre ses frères 
français, ainsi que les centres d’études 
et d'éditions qu’ils animaient. 


Comme il arrive souvent en politi- 
que, c’est « pour éviter le pire » que 
le Maître général a dû se résoudre à 
ordonner et à contrôler lui-même des 
mesures d’éloignement et de destitu- 
tion qui contrastent vivement avec la 
lettre et l'esprit des règles de l'Ordre. 
Peu auparavant, en effet, il avait été 
mis en présence d’un projet de décret, 
soumis à la signature pontificale, mo- 
difiant d'autorité et fondamentalement 
les antiques constitutions de l'Ordre de 
saint Dominique. Ce texte aurait dé- 
truit la forme démocratique du seul 
ordre qui la possède encore dans 
l'Eglise, Le chapitre général put écar- 
ter cette menace en promettant de 


; 


« redresser les écarts » accidentels des 
Pères français. 


Minime au regard de la perennité de 
l'Eglise pourrait paraître l'éloignement 
de quelques religieux ; mais cet événe- 
ment s'inscrit dans une ligne d’actions 
ou d'interventions qui surprennent en 
France le croyant, comme l’incroyant. 
Après les mesures d'éloignement qui 
frappèrent des Jésuites, comme le Père 
Teilhard du Chardin, envoyé pour un 
long exil en Chine, le Père de Lubac 
qui dut, pour un temps, délaisser ses 
élèves des Facultés de Lyon, le Père 
d'Ouince, directeur d’ « Etudes », au- 
quel on rappela soudain une demande 
de mise en congé datant de plusieurs 
années, après le retrait retentissant des 
prêtres-ouvriers, les Dominicains sont 
aujourd’hui atteints. 


On leur reproche d’avoir publié 
quelques informations inexactes con- 
cernant les dérmrêlés d’un prélat espa- 
gnol avec le gouvernement Franco et 
la situation de l’Eglise polouäise, Mais, 
en fait, c’est la défense des prêtres- 
ouvriers, présentée dans leurs publica- 
tions et notamment dans l’ « Actualité 
Réligieuse dans le Monde » et « La Vie 
Intellectuelle + qui explique les sanc- 
tions individuelles et a failli provoquer 
contre l'Ordre des Frères Prêcheurs 
tout entier, une mesure générale. 

. Cette série (événements ne saurait 
être sortie d'un contexte historique que 
l’on peut, à grands traits, rappeler. 
L'Eglise de France, l'Eglise « Galli- 
cane » fut longtemps indocile à l'égard 
de Rome, et la Papauté depuis Clovis 
jusquà la séparation de. l'Eglise et de 
l'Etat, au début de ce siècle, se trouva 
fortement limitée dans ses pouvoirs 
à l'égard du Clergé. La méfiance du 
Vatican à l'égard de l'Eglise de France 
a fait que, depuis la rupture du Concor- 
dat, chaque évêque relève directement 


# 


du Pape, et que pour Rome il n’existe 
pas, en France, 'd’Eglise nationale. 


Naguère l'inquiétude venait des ca- 
tholiques d’extrème-droite dont le na- 
tionalisme appelait un certain gallica- 
nisme ; M. Francisque Gay apparais- 
sait alors comme le plus fidèle ultra- 
montain. Aujourd’hui, l'inquiétude 
s'élève dans cette gauche chrétienne, 
fortement marquée par les mouvements 
nationaux d'action catholique 
qu'avaient difficilement admis certains 
évêques. La « prise en charge du mi- 
lieu », qui était l'objectif des mouve- 
ments spécialisés de l’Association Ca- 
tholique de la Jeunesse Française, in- 
troduisait dans l’apostolat, du moins 
en apparence, une notion de classe qui 
dépassait le cadre des pafoisses et des 
diocèses et annonçÇait les méthodes des 
prêtres-ouvriers. Certains évêques 
n’ont pas manqué de le rappeler à 
Rome, et de protester contre l’action 
menée en cette matière par certains 
religieux. . 

Les rapports de Rome avec l'Eglise 
de France ne constituent qu’un aspect 
formel du problème ; la question de 
fond c’est la coupure de fait entre 
l'Eglise et une fraction considérable 
du monde ouvrier et des intellectuels. 

Il ne suffit pas d’avoir des prêtres 
s’ils ne sont ni connus ni compris, et 
si leur message n’est pas entendu. 

La présence Ces prêtres-ouvriers per- 
mettait à beaucoup de leurs compa- 
gnons de travail de découvrir, à travers 
eux, la réalité du sacerdoce, et de re- 
cevoir le message de l'Evangile. Ce qui 
risque de scandaliser, c’est de voir dé- 
noncer si sévèrement les incompatibi- 
lités entre la prêtrise et une vie de 
travail qui demeure exceptionnelle : 
alors que d'innombrables prêtres, pro- 
fesseurs de sciences profanes, précep- 
teurs, bureaucrates, hommes d’affaires, 


LE ‘“ CHOIX ” DES DÉPUTÉS EN 


(D'un correspondant à Moscou.) 


ANS un mois, les Soviétiques vont 

élire leur Parlement, le Soviet 

Suprèéme, Cet événement, dans 
n'importe quel autre grand pays, pas- 
sionnerait l’opinion mondiale. Pour- 
tant les élections au Soviet Suprême 
passent presque inaperçues. Les quel- 
ques correspondants de journaux 
étrangers accrédités à Moscou ne ju- 
gent même pas nécessaire de signaler 
la vaste campagne électorale qui s'y 
déroule : « A quoi bon toute cette mise 
en scène puisqu'il n'y a qu'une seule 
diste de candidats, que l’on sait à 
l'avance qu'ils seront tous élus et que 


ce « Parlement » ne se réunit qu'une - 


fois par an? » 
Ils ont raison en théorie, Mais il se- 


une sorle de distinction. Etre député 
est une consécration qui donne droit 
au titre de « meilleur fils du peuple 
soviétique ». 


Aussi les plus hauts fonctionnaires 
du parti et tous les membres du gou- 
vernement sont-ils invariablement 
élus au Soviet Suprème, Le choix des 
autres députés ne laisse aucune part 
au hasard, mais reflète très exacte- 
ment les préoccupations immédiates 
des dirigeants soviétiques. 


La composition du Soviet « sortant » 
présente ainsi un savant équilibre en- 
tre les représentations respectives des 
différents secteurs de la vie soviétique. 
Sur 678 membres, on compte en effet : 


— 187 agents du parti : membres du 








SÉANCE 
Elus dans un festival de discussions obligatoires 


DU 


rait regrettable d'ignorer les élections 
soviétiques simplement parce qu’elles 
se déroulent selon un système qui dé- 
concertée — à juste titre — les Occi- 
dentaux, Le Soviet Suprème tel qu'il 
existe est indissolublement lié à la 
conception soviétique du système de 
gouvernement, Des changements pro- 
fonds ne sont donc pas à prévo:r, Mais 
une évolution, dans le sens du renfor- 
cement de la participation populaire 
et de l'aménagement du gôle joué par 
le Parlement, est probable, C’est pour- 
quoi les élections du 14 mars 1954 peu- 
vent revêtir une certaine importance. 


Le sens du dosage 


Le mandat de député, en U.R.SS., 
n'est pas une fonction politique, mais 
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SOVIET SUPRÈME 


Comité Central, secrétaires des organi- 
sations républicaines, urbaines, etc. 


— 112 hauts fonctionnaires d'Etat ! 
ministres centraux des gouvernements 
fédérés, présidents des soviets dépar- 
tementaux et des soviets des villes im- 
portantes. 


— 30 cadres supérieurs du ministère 
de la police. 

— 29 officiers 
mée Rouge: 


supérieurs de l’Ar- 


— 49 dirigeants de l’économie sovié- 
tique : directeurs des différents trusts 
d'Etat et grandes entreprises, 


La même répartition des sièges en- 
tre les différents secteurs se retrouve 


à peu près dans tous les Soviets Su- 
prèmes élus depuis 1937. Le seul chan- 
gement, par rapport à l’avant-guerre, 
a été l’augmentation de la « part » des 
officiers supérieurs, qui traduisait le 
renforcement de l'influence de l’armée 
après la victoire. 

Quelle sera la composition du pre- 
mier Soviet élu sous le régime de Ma- 
lenkov ? La diminution probable de la 


représentation de la police rendra 
quelques sièges disponibles. Ils iront 


vraisemblablement non à des fonction- 
naires, mais aux ouvriers et aux pay- 
sans qui, pour le moment, constituent 
des fractions numériquement négligea- 
bles du Parlement. 
Li 

Déjà, une première retouche signi- 
ficative a été apportée à la tradition 
stalinienne : la liste des candidats 
n'est plus présentée dans la « Pravda » 
dans l’ordre hiérarchique, mais dans 
l'ordre alphabétique, 


Les buffets 
et Les discours 


Mais l'intérêt des élections soviéti- 
ques ne réside pas seulement dans le 
choix des députés par les dirigeants. 
La campagne électorale donne l’occa- 
sion de présenter à l’ensemble de la 
population le bilan des progrès réali- 
sés et l’état des projets d’avenir. C’est 
une sorte de plébiscite, dont les résul- 
tats sont évidemment sans surprise, 
mais dont les préparatifs et le dérou- 
lement ne sont pas sans signification. 


Un simple citoyen soviétique peut se 
dispenser de lire la « Prava >» et 
d'écouter attentivement les discours de 
Malenkov. Mais il ne peut pas se déro- 
ber aux réuniôns électorales, qui sont 
d’ailleurs fréquentées avec d’autant 
plus d'assiduité qu’elles sont suivies de 
spectacles donnés avec les meilleurs 
artistes et comportent traditionnelle- 
ment un buffet abondamment garni. 
Tout est fait pour que les élections se 
déroulent dans une atmosphère de fête 
nationale. 


Cette année, la campagne qui bat 
son plein a été conçue, beaucoup plus 
que par le passé, de façon à susciter 
l'intérêt populaire. Son thème général 
est l’amélioration du niveau de vie. Les 
commentaires qui l’accompagnent sont 
généralement tirés des promesses fai- 
tes par l’équipe de Malenkov. Tous les 
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RP. AvRIL 
Sacrifié « pour éviter le pire >» 


ont une vie aussi éloignée qu’il se peut 
des exigences sacerdotales. 
Quand on sait que les sanctions pri- 


ses contre les Pères de saint Domini- 
que ont eu pour ‘origine leurs articles 


sur les prêtres-ouvriers, on ne peut: 


manquer d’être inquiet, car dans tous 
ces. articles éclate une promesse de fi- 
délité et de soumission aux directives 
de l'Eglise. 


Pourtant, après de tels précédents, il 
faut s’attendre à de nouvelles interven- 
tions visant l’Eglise de France. Si les 
inquisiteurs devaient être écoutés, 
l’avenir serait sombre. 


U.R.S.S. 


aspects des changements amorcés, et 
notamment la réforme du code pénal 
dont on ne parlait plus depuis quel- 
que temps, sont analysés dans le dé- 
tail. Dans les vœux inlassablement 


répétés des dirigeants, l’accent est mis : 


particulièrement sur la possibilité 
d'une « coexistence pacifique » avec le 
monde capitaliste et sur l’augmenta- 
tion des échanges commerciaux avec 
lui. 


Une campagne ainsi orientée vise 
évidemment à consolider la popularité 
du nouveau régime dans la »opulation, 
Elle confirme à nouveau l’orientation 
de la politique soviétique vers une cer- 
taine forme de « démocratisation » et 
la recherche d’une période de paix qui 


. permette de faire tendre tous les ef- 


forts, en recourant au début aux .im- 
portations nécessaires, vers un relé- 
vement progressif du niveau de vie 
intérieur. 








LE PLUS GRAND CONFORT 
LES TARIFS LES PLUS BAS 


SUR LA LIGNE AIR FRANCE 


PARIS-MONTRÉAL 
CHICAGO 


Jusqu'au 31 Mars Air France 
vous offre 25 % de réduction sur 
le tarif normal aller et retour, 
avec ses tarifs hors saison. 

En 1ère classe: Vous voyagez en 
fauteuil -couchette à bord de 
l’avion le mieux adapté aux tra- 
versées transatlantiques le Lock- 
heed “Super Constellation” 
1.049 C. Départ d'Orly tous les 
dimanches à 22 heures. 

En closse ‘“louriste” : Vous faites le 
voyage en Lockheed “Constella- 
tion”. Dépt d'Orly le jeudi à 22h. 


AIR FRANCE 


Renseignez-vous auprès des agences de 

voyages et aux bureaux d’Air France à 

Paris, Strasbourg, Nantes, Bordeaux, 
Toulouse, Lyon, Marseille et Nice, 
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LES AFFAIRES ETRANGERES 
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CONFÉRENCE 4 4 


RE 3 
Le modeste bilan 
(De notre correspohdant à Berlin) 


A conférence de Berlin prend fin. 
Ni échec ni succès : ce que l'on 
aait prévu. Aucune manœuvre de 
grand style de M. Molotov, qui parait 
moins bien connaitre l'Occident 

‘on ne l’imaginait. F 
Sur l'Allemagne, on ne pouvait guère 
& faire d’illusion sur les chances d’un 
compromis entre des gens qui veu- 
jent d’abord et avant tout chasser les 
Etats-Unis de l’'Europe,-et ceux qui font 
de l'alliance américaine la donnée de 
base de leur: politique; entre Îles 
Russes qui ont peur des Américains 
et les Américains qui ont peur des 
Russes. 

Une évolution se dessine cependant. 
Non pas vers des accords précis ou 
des compromis, mais vers une accep- 
tation plus franche de l’actuel rapport 
des forces. Il semble que l’on fasse 
son deuil de part et. d'autre de la 
réunification de l'Allemagne. De part 
et d'autre — il faut le dire bien que 
personne ne l’avoue — cette division 
perpéluée apparait comme un moyen 
d'empêcher, en somme, le dynamisme 
allemand d’être trop menaçant pour 
ses voisins. Mais combien de temps 
cela peut-il durer ? ; 

On peut noter aussi une certaine 
« détente » sur les questions asia- 
tiques. L’atmosphère meilleure, de ce 
côté, pourrait faciliter d’une part les 
négociations en Corée, et d’autre part 
une tentative sérieuse de règlement 
entre la France et le Vietminh. 


ITALIE 


La C.E.D. sera ratifiée 
(De notre correspondant à Rome) 
SCELBA, nouveau président 
* du Conseil, a annoncé que le 
Parlement italien serait saisi, dès Île 
mois de mars, du projet de ratifica- 

tion de la C.E.D. 

Jusqu'à la dernière crise gouverne- 
mentale, il était tacitement entendu 
entre les partis italiens qu’ils ne se 
rononceraient qu'après la France. 
Italie pensait, en effet, que si elle 
acceptait le projet avant Paris, elle 
pourrait, sans en tirer le moindre 
avantage du côté de Washington, 








compromettre ses possibilités d’ex- 
ansion commerciale avec lEst, 
J'autre elle craignait d’indis- 


art, 
poser P'ÉLRS.S. qui a toujours son 
mot à dire sur la solution définitive 
du problème de Trieste. 
La situation est changée depuis 
quelques jours parce que M. de Gas- 





SCELBA 


Mario 
Rallier les monarchistes par la C.E.D. 


Peri, grand meneur du jeu politique, 
se prépare à appuyer une dissolution 
prochaine des Chambres. Il n'entend 
Pas que, dans ce cas, l'Italie assume 
la responsabilité de bloquer pour 
longtemps la communauté  euro- 
Péenne, dont il est un des inspira- 
teurs. 

Le vote de ratification est acquis 
d'avance, Seuls les communistes et 
les socialistes de M. Nenni refuseront 
eurs voix, Les monarchistes ont déjà 
décidé de voter le traité. 

L'opposition déclare que la hâte de 

- Scelba répond à de nouvelles exi- 
Sences américaines. En vérité, la rai- 
Son profonde de l'initiative de 
.- Scelba demeure d'ordre intérieur : 
elle vise à consolider, sur un pro- 
blème important, le ralliement des 
Monarchistes à la majorité centriste 
actuelle. 

Le parallélisme 


entre l'attitude du 
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uvernement italien sur la C.E.D, et 
a tentative d’un certain nombre 
d'hommes politiques français pour en 
faire une ligne de démarcation de 
politique intérieure (voir page 3), 
est significatif. 


ÉTATS-UNIS 


A Caracas, 
banane et café 


(D'un correspondant à Washington) 
E rôle de M. Foster Dulles et du 
vice-président Nixon à la confé- 

rence de Caracas, qui réunira le 1% 

mars les ministres des Affaires étran- 

gères des 21 républiques américaines, 
sera difficile : il consiste à faire met- 
tre à l’index — économique — le Gua- 
temala, que Washington accuse d'être 
une tête de pont soviétique dans l’hé- 
misphère américain. Mais le Guate- 

mala, qui sera représenté en force, a 

trois réponses : 

1° Il s’affirmera l'ennemi, non des 
Etats-Unis, mais de la compagnie 
« United Fruits », qui achetait à vil 
prix ses bananes et ananas. C’est de 
l'emprise de cette grande compagnie et 
non de l’alliance des Etats-Unis, qu’il 
a voulu se délivrer par la réforme 
agraire ; 

2° Le gouvernement américain lui- 
même tente de faire baisser le prix 
mondial du café, dont la vente à 
terme aux Etats-Unis vient d’être pla- 
cée sous le contrôle d’un organisme 
gouvernemental. 

Cette réplique vaudra sans doute au 
Guatemala l’appui du Brésil, de la 
Colombie et de Costa-Rica; 

3° Enfin, pour rallier le (Chili, 
l’'Equateur et la Bolivie, le Guatemala 
réclamera le retour aux nations amé- 
ricaines des colonies européennes de 
l'hémisphère. Le Venezuela, qui con- 
teste la frontière de la Guyane bri- 
tannique, approuvera sans doute cette 
croisade, et peut-être l'Argentine, pour 
des raisons de politique intérieure. 

Les Etats-Unis auront donc fort à 
faire pour empêcher le vote de réso- 
lutions difficilement compatibles avec 
leurs alliances extra-américaines, en 
particulier le Pacte Atlantique. Ces 
préoccupations d'apparence locale peu- 
vent influer, dans les prochains mois, 
sur l'orientation de la politique étran- 
gère américaine. 


Cote d'alerte 
I ADMINISTRATION américaine 
vient de faire savoir que certains 
chiffres de base donnés par le rapport 
économique du président, fin janvier, 
étaient inexacts. De « nouveaux ren- 
seignements » permettent de les recti- 
fier : 

1° L'indice de la production a baissé 
d'environ 10 0/0 depuis six mois (le 
rapport disait : de l’ordre de 3 0/0) ; 

2° Le pourcentage global du chô- 
mage est de 4,9 0/0 (et non 3,8 0/0). 

Le vice-président du Federal Re- 
serve Board a d’ailleurs signalé que 
la baisse d'activité constatée était 
« plus accentuée »> qu'on ne lavait 
cru jusqu'alors. 

Aussitôt, le ministère du Travail à 
annoncé que les industries de Detroit 
pourraient, en conséquence, solliciter 
du gouvernement des commandes au 
titre du programme de défense. Les 
commandes seront accordées en prio- 
rité dans les régions où le chômage est 
plus important. 

C’est la premièr: mesure prise par 
l'administration Eisenhower dans le 
cadre du plan prévu de lutte contre 
la crise. 

Trente et un grands centres indus- 
triels américains, dont Detroit, et 
vingt et une régions industrielles de 
moindre importance ont désormais 
atteint officiellement la cote d'alerte 
du chômage (6 0/0 de la main-d'œu- 
vre) au-delà de laquelle le gouverne- 
ment a décidé d'appliquer des mesures 
« correctives ». 


ANGLETERRE 








Nouveaux plans 
... . 
militaires 
(De notre correspondant à Londres) 
E ministre de Ja Défense britan- 
nique, le maréchal lord Alexan- 
der, vient de communiquer à l'état- 
major interarmes des Etats-Unis le 
plan de réorganisation militaire an- 
glais, commandé par sa stratégie péri- 
phérique. Ce plan repose sur les prin- 
cipes suivants 


1° Constituer en Angleterre une 
réserve stratégique mobile aussitôt 
disponible pour faire face à toute 


situation difficile sur n'importe quel 
point de l’Empire ; 

2° Transporter cette réserve en 
avion avec la plus grande rapidité 
sans armes lourdes ; 

3° Constituer dans tous les terri- 
toires brilanniques des dépôts d'équi- 
pement où la réserve stratégique trou- 
vera ce qu'il lui faut pour combattre. 

Les moyens envisagés : 

1° Une réserve stralégique d’au 
moins deux divisions de 19.000 hom- 
mes et une brigade de parachutistes 
de 2.500 hommes à prélever sur les 
10 divisions anglaises stationnées 
outre-mer ; 

2° La création d'escadrons de 6 ap- 
pareils de transport à réaction 
(type V 1000) susceptibles de déplacer 








LORD ALEXANDER 


MARECHAL 
950 hommes à 10.000 km. en 24 heures 


un bataillon de 950 hommes à 
10.000 kilomètres (la distance de 
Londres à Hong-Kong) en vingt-quatre 
heures ; 

3° Le choix entre les divers appa- 
reils en cours de construction d'un 
prototype d'avion à réaction pour Île 
iransport de 150 hommes à la vitesse 
de 500-555 km./heure ; 

4° La mise en service d'avions 
cargos Blochburn-Beverley capables de 
porter 20 tonnes de matériel lourd à 
300 à l'heure pour alimenter Îles 
dépôts d'armes placés le long des 
lignes mondiales de communication 
britanniques ; 

5° La mise au point d'un biplace 
à réaction pour faire la navette entre 
les dépôts et les forces combattantes 
anglaises les plus proches. 

Ces plans, encore confidentiels, re- 
flètent de la part des Anglais un état 
d'esprit à la fois très « moderne » 
sur les problèmes militaires, et très 
proche de celui des Américains. 

Ils montrent également que certains 
espoirs d’une association intime des 
forces armées britanniques à une 
armée intégrée sur le continent euro- 
péen ne reposent pas sur la réalité. 


COMMONW EALTH 


Les plans de Sydney 


LA rrcente conférence de Sydney, 
les pays du Commonwealth 

britannique ont dressé des plans pour 
se protéger contre les répercussions 
d'une éventuelle crise économique 
américaine. Pour justifier la nécessité 
de mesures préventives, le ministre 
des Finances anglais, M. Butler, aurait 
indiqué qu'en 1953 une simple dimi- 
nution de 4 à à 0/0 de la production 
américaine avait déja entrainé une 
baisse de 10 0 O0 du volume des expor- 
tations anglaises vers les Etats-Unis. 

Les grandes lignes du programme 
prévu sont maintenant connues 

1° Réduction des importations en 
provenance de Ja zone dollar par une 
discrimination dans l'octroi des li- 
cences ; 

2° Développement des échanges à 
l'intérieur de la zone sterling et accé- 
lération des programmes d’investis- 
sements dans le Commonwealth ; 

3° Resserrement des liens écono- 
miques entre le Commonwealth et les 
pays européens de FO.E.CE, Les 
membres de la conférence de Sydney 
envisagent de faire reculer les limites 
du crédit disponible à l'Union Euro- 
péenne des paiements, et d'obtenir 
une plus grande élasticité du taux de 
change des monnaies de la zone ster- 
ling et des pays européens par rap- 
port au dollar américain. 

Il n’est pas impossible que da 
menace d'une crise mème légère 


— aux Etats-Unis porge ce que 
le danger soviétique n'a jâmais réussi 
à créer : un rapprochement sérieux 
entre l'Angleterre et le continent. 


ESPAGNE 


La mécanique 


des bagarres 


(D'un correspondant à Madrid) 
MADRID, comme ailleurs, tout fi- 
nit par se savoir. On sait main- 

tenant que les bagarres qui ont dressé, 
du 25 au 27 janvier, les étudiants 
contre la police soût sorties du désac- 
cord qui oppose l'état-major espagnol 
et la Phalange, 

Lorsque, au Conseil des ministres 
du 22 janvier, Franco fit savoir qu'il 
convenait d'illustrer par une première 
manifestation les revendications espa- 
gnoles sur Gibraltar, le soin des détails 
fut laissé à chaque ministre dans son 
domaine. L'affaire, fut-il seulement in- 
diqué, devait se dérouler « dans le 
calme et la dignité ». 

Pour la Phalange, l'exécution de Ja 
consigne revint à Juan José Pradera, 
« Chef des Services » qui contrôle la 
presse de la Phalange et le Syndicat 
des Etudiants et Universitaires 
(S.E.U.). Fils du théoricien et député 
monarchiste Victor Pradera, tué au dé- 
but de la guerre civile, et d’une amie de 
Mme Franco, il était en demi-disgräce 
depuis quelques maladresses commises 
l’an passé, I! voulut se racheter d'au- 
tant que son phalangisme, de très frai- 
che date, cst réputé de nature alimen- 
taire. Pour donner le plus d'éclat pos- 
sible à sa manifestation, Pradera dé- 
cida donc qu'elle se porterait sur l’am- 
bassade d'Angleterre. 

L'état-major espagnol, informé du 
projet, fit savoir qu'il jugeait inoppor- 
tune toute manifestation devant l'am- 
bassade d'Angleterre. 

Néanmoins, dans la journée du 24, 
la Phalange confirma au Syndicat des 
Etudiants l'ordre de se rassembler 
pour marcher sur j’ambassade d’An- 
gleterre. A l'état-major, le * général 
Hierro, qui est à la tète des forces de 
police — la « Seguridad > — donna 
l'ordre d'empêcher les étudiants d’ar- 
river jusque chez les Anglais. On con- 
nait la suite : un étudiant mort, des 
dizaines de blessés des deux côtés, et 
la révélalion publique de la crise poli- 
lique grandissante au sein du régime, 





Neutralité arabe 


"ARABIE séoudite vient de refuser 

une aide militaire américaine, 
C'est la première décision prise dans 
l2 cadre de la nouvelle politique de 
« neutralité à l'égard de l'Ouest » 
adoptée au cours de la dernière réu- 
nion de la Ligue arabe. 

Deuxième décision prise dans le 
cadre de cette politique : le délégué 
égyptien au Conseil de Sécurité a me- 
nacé de régler le différend israélo- 
égyptien en convoquant une confé- 
rence des pays signataires de la con- 
vention de Constantinople à laquelle 
l'U. R. S. S. adhère, mais non les 
Etats-Unis. 


PRESSE 


Lippmann 
déçu par Molotov 


E journaliste américain Walter 

Lippmann a toujours eu une posi- 
tion particulière sur le problème alle- 
mand, Il était convaincu depuis long- 
temps — et l’a écrit bien souvent — 
que la Russie était prête à renoncer à 
l'occupation de A on b orientale 
en Liane de certaines concessions 
occidentales (ron-réarmement, fron- 
tière Oder-Neisse)., Or l’analvse des 
discours de M. Molotov, à Berlin, sem- 
ble l'avoir, pour la première fois, fait 
changer d'avis. 

Il écrit : « Il est maintenant cer- 
tain que le gouvernement soviétique 
est décidé à conserver le contrôle de 
l'Allemagne orientale. 11 a sans doute 
été amené à considérer que ce con- 
trôle était nécessaire pour maintenir 
la Pologne et la Tchécoslovaquie dans 
æ@rbite soviétique. J’interprète les 
propositions de M. Molotov comme la 
recherche pure et simple de la meil- 
leure méthode pour maintenir indéfi- 
niment l'occupation communiste en 
Allemagne orientale sans provoquer 
une résistance trop violente de la part 
des Allemands. » 
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I. - Quel était le but 


du plan Schuman ? 


E petit papier d'environ trois pages dactylogra- 
L phiées à double interligne qui circula pendant 

plusieurs jours à la fin du mois d'avril 1950 
entre le bureau de M. Jean Monnet, rue de Marti- 
gnac, et celui de M. Robert Schuman au Quai d’Or- 
say est devenu aujourd’hui ce grand bâtiment de 
Luxembourg où des hommes de six nationalités 
détiennent ensemble un pouvoir souverain sur la 
plus grande concentration industrielle du monde, 
après l'Amérique et la Russie. Derrière ce raccourci, 
en images d’Epinal, quelle est la réalité ? 

C’est pour rendre un nouveau conflit entre la 
France et l'Allemagne « non seulement impensable, 
mais matériellement impossible », que M. Robert 
Schuman, alors ministre des Affaires étrangères, 
proposait, le 9 mai 1950, de « placer l’ensemble de la 
production franco-allemande de charbon et d'acier 
sous une haute autorité commune, dans une organi- 
sation ouverte à la participation des autres pays 
d'Europe » 

L’idée politique 

L'idée de départ, originale et simple, était donc 
d'essence politique. Elle offrait, pour l'Allemagne 
occidentale, l'avantage de précipiter une rentrée 
déjà probable, mais encore lointaine: sur la scène 
internationale, La France pouvait espérer que l’ar- 
senal de la Rubr, clef du destin allemand, dont le 
contrôle direct allait inévitablement échapper aux 
occupants, se trouverait soumis à des règles com- 
munes appliquées et sanctionnées par des institu- 
tions supranationales. 

Quelques semaines plus tard, la guerre de Corée, 
modifiant l'optique américaine et bouleversant les 
données économiques internationales, précipitait 
soudain la réhabilitation de l'Allemagne oceiden- 
tale. Le « plan Schuman » n'avait, dès lors, plus 
le même intérêt, ni la même urgence. Et les moda- 
lités de son exécution, qui avaient paru si aisées 
à établir, devaient être âprement débattues pendant 
près d’un an: les ratifications successives s’echelon- 
nant ensuite sur plus d’une année. 

Si l’entreprise devait néanmoins aboutir, en dépit 
de la disparition des premiers objectifs politiques 
du projet, c’est parce que son contenu économique 
avait subsisté. Un coup d'œil sur la carte, quelques 
additions en donnent les raisons évidentes que l’on 
a souvent commentées depuis. 

La partie, même sans la participation immédiate 
de la Grande-Bretagne, paraissait jouable. Avant 
se l’entreprendre, il fallait fixer ses règles et ses 
uts. 


La méthode et le programme 

La communauté était à l'enseigne de la liberté : 
libre circulation du charbon et de l'acier entre les 
six pays associés, sans limitations ni droits de 
douanes ; libre concurrence entre les industries sur 
le marché intérieur commun où les conditions de 
travail, les échanges, les prix des produits, de leur 
transport, seraient progressivement unifiés ; libre 
accès aux mystères de la formation des prix, par la 
publication des barèmes de vente des producteurs. 

On y ajoutait toutefois l'égalité devant l'impôt, le 
« prélèvement », première taxe européenne, actuel- 
Jement levée au taux de 0,9 0/0 sur chaque tonne 
d'acier et de charbon produite. 

Ainsi espérait-on parvenir à augmenter rapide- 
ment la produetion, en harmonisant les méthodes 
et en coordonnant les investissements. 

Des prévisions chiffrées furent même établies 
pour la « période transitoire » de cinq ans prévue 
pour la mise en route. Il fallait porter la production 
charbonnière des six pays au niveau des besoins 
évalués à 280 millions de tonnes en 1957 (Contre 239 
actuellement). 

Pour l'acier, il fallait approcher les 50 millions 
de tonnes en cinq ans (contre 40), La consomma- 
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LE parlement français aborde ce qu'il est convenu d’appele 

débat sur l’Europe », à propos de l’armée européenne et 
communauté politique. Les textes sont compliqués. L'argi 
massue dans les discussions est toujours : « D'abord avez-voig 
traité? » Mais le problème se pose, en vérité, en termes sim 










Il s’agit, finalement, d2: juger si l'intérêt et l'avenir des F 
seraient servis ou desservis par une fusion avec les autres paysi 
nentaux, et selon quelles modalités ou étapes. 










La discussion passe très vite, comme nous le constatons 
sur le plan des sentiments, du patriotisme et des principes, 
elle s’enlise. 








Il y a donc peut-être intérêt à mettre en valeur les élé 
concrets qui peuvent la nourrir. Le plus évident est l’expériend 
M. Monnet à Luxembourg, c’est-à-dire le bilan de dix-huit 
de « fusion » des industries de base européennes. La question 
pas compliquée : est-ce que ça marche ou est-ce que ca ne marche 
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DE ACIÉRIES 








« L'Express » a mené une enquête approfondie, à Paris 
Luxembourg, pour présenter à ses lecteurs un bilan objectif 
résultats de cette enquête ont été ensuite étudiés par des indus 
des syndicalistes et des fonctionnaires de la Haute Autorité. A 
des éléments de fait du texte publié ici ne demeure contesté. 
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tion movenne, par habitant et par an, dans la Com- 
munauté, ne s’élablissait-elle pas au niveau très 
insuffisant de 195 kilos (contre 600 aux U.S.A.) ? 

En mème ‘temps, le niveau de vie des 1.750.000 
ouvriers des mines et de la sidérurgie serait pro- 
gressivement amélioré, grâce aux économies que 
permettrait une rationalisation de la production. Le 
niveau de l'emploi, les salaires s’élèveraient. Un 
effort particulier serait entrepris, en commun, pour 
la construction de logements, la lutte contre le 
chômage, la réadaptation des travailleurs à de nou- 
velles techniques. 

L'augmentation substantielle de la production 
ainsi réalisée, accompagnée d’une baisse des prix 
que rendrait possible une meilleure productivité et 
aussi la dissolution des cartels et ententes entre 
producteurs, encouragerait la consommation et ani- 
merait les échanges extérieurs. La disparition pro- 
gressive des importations de charbon étranger, de- 
venues superflues, le relèvement des exportations 
facilité par la baisse des prix assainiraient la ba- 
lance des comptes et les finances des pays associés, 
Tous les consommateurs bénéficieraient ainsi en 
définitive des bienfaits de l'union. 

Le tableau était grandiose. 


11. - À à heures du matin, 
le 10 février. 


Si on tente d'établir le premier bilan de la grande 
aventure industrielle de l'Europe occidentale, on 
trouve, au crédit de l’organisation, certaines me- 
sures concrètes et une indiscutable influence psy- 
chologique. 

Le 10 février 1953, à 3 heures du matin, un train 
de charbon semblable à tous les autres entrait en 
gare de Luxembourg. Il venait de la Ruhr et se diri- 
geait vers la Lorraine. Une rapide vérification, sans 
formalités, un coup de sifflet. Et le train repartait. 
Plus de douanes ; plus de frontières ; plus de prix 
différents à l’intérieur et à l'exportation. Le mar- 
ché commun était ouvert, 

Après le charbon, la ferraille et le minerai de 
fer, venait enfin — le 1“ mai — le tour de l'acier. 


Derrière le décor 


Malheureusement, cette démonstration spectacu- 
laire devait rester un précédent unique. 

Certes, les limitations quantitatives apportées aux 
importations de produits sidérurgiques et miniers, 
ainsi abrogées, étaient nombreuses et importantes 
-- en particulier pour la ferraille. Mais les licences 
ont été remplacées par des certificats d'importation 
dont la délivrance est automatique, mais se révèle, 
à l’usage, souvent bien lente. 

Les éroits de douane’étaient annulés — mais il 
n’en existait nulle part auparavant sur le charbon, 
le minerai et la ferraille ; et ceux de l'acier étaient 
généralement suspendus. 

Les prix préférentiels pratiqués pour leurs be- 
soins nationaux par les Etats étaient supprimés. 
Toutefois, cette égalisation était largement compen- 
sée, au début tout au moins, par une habile inter- 
prélation de la législation fiscale. 

L'alignement des tarifs de transports se heurtait 
aussi à de grandes difficultés. Chaque pays s’effor- 
çait depuis toujours de faire bénéficier sa propre 
production de tarifs préférentiels. Une trentaine de 
discriminations ont été supprimées. Mais les dis- 
cussions entreprises sur la seconde étape de cette 
égalisation l'établissement de tarifs directs inter- 
nationaux ne sont pas terminées. 

Dans le réseau touffu des subventions accordées 
par les Etats à certains producteurs sous diverses 
formes, il a fallu effectuer de difficiles arbitrages. 
Certaines ont été supprimées, d’autres atténuées, 
quelques-unes temporairement maintenues. Le bilan 
actuel est encore assez limité, Il faut toutefois ad- 
mettre que leur disparition brusque aurait provo- 
qué des déséquilibres fort dangereux, 
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Un climat tonique 

Mais ces progrès, pour remarquables qu'ils 
demeurent très modestes encore en valeur n 
L'élément essentic! du bilan de la Haute! 
échappe aux statisticiens : il est psychol 

Car il est indéniable que la seule existéne 
Communauté a modifié le climat dans li 
lourde des six pays. Le retour, si timide d 
menté qu'il puisse être encore, à une certaine 
de concurrence, en particulier à celle des} 
teurs étrangers, a réveillé des entreprises ç 
soupissaient lentement à l'abri de dispositifs 
tionnistes ou étaient assurées que ces dig l 
joueraient à leur profit en cas de danger. bais occi 

La disparition de quelques subventions fait jamai 
taires, de diverses discriminations tarifaire à toutes 
suffi pour alerter de nombreux secteurs indésitif com 
— même totalement étrangers aux activités sitile enco: 
giques et minières. 

En France, par exemple, la seule existent Les 
Communauté a suffi à amorcer le regrouper p}, gra 
l'industrie sidérurgique en vue d’une plus is dans 
spécialisation que préconisait sans succès @}; tant 

5 : ee or eà ÿ” 
1917, la Commission spécialisée du Plan. is pren 

Le fait, d'autre part, qu'une seule contestal@,; ji 
surgi, en ce qui concerne le paiement du PS sciati, 
ment, sur près d’un millier de redevables, 16 
que Luxembourg a su asseoir à cet égard 08 io: 
rité naissante. e la Gran 

En constatant que les chocs annonces Se, 
ruptures prévues entre les dirigeants de la CS itr: 
nauté ne s'étaient pas produits, les indus Dans le 




































































sont rendus bientôt à l'évidence : l’organisie, 1 je, 
fonctionnait pas sans quelques heurts, ma ment en 





fonctionnait. 
II. - Jean Monnet 
Jace aux difficultés 


Les critiques justifiées que l’on adresse 8 
ment aux dirigeants de la Communauté — € 
ne leur sont pas ménagées — sont de trois 

Les unes visent la lenteur apportée à l'in 
tation et à l’application de diverses claus 
traité, 

Sur d’autres points, on leur reproche d'avoi 
buché dans des conditions telles qu'un 1028 
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s’écoulera avant qu'il leur soit possible de 1 ] 
la Situation — et leur autorité. | 
Enfin, les plus graves remarques semblent Dans la 
celles qui ont trait aux omissions constatés nfin qui 
qu'ici dans leur action ; plusieurs révèlenenrise. | 
« oublis » si graves qu’elles alimentent Îles bataille 
exprimés parfois sur l'indépendance de l'E puissa 
tion à l'égard des puissances industrielles. 'üler et 
+ « le allem: 
La poussière sur les dossiers Ron sait 
La constitution, l'installation et le rodage 4628 1870 « 
titutions de la Communauté ont été réalisé odil- 
des délais records. Ut qu’er 
Puis, vers le début de l’été 1953, la fièvre rx et 
blé brusquement tomber. Etait-ce l'influentté “Rhin | 
vacances ou le désarroi des nations placées “ à noi 
le dilemme européen ? La fumée de la Po! Ps al 
cessé de masquer le champ de bataille. LTOit-0r 
On a pu constater alors que bien des pro Yn rec 
si souvent inscrites dans des bulletins de 2 : ie D 
qu'on les croyait déjà réalisées, n'avaient po es de 
fait, été tenues. Des «€ 50.000 logements ours trnatio 
construire annuellement dans la Commun Le de 
mentionnés dans le rapport du 10 janvier © £ ie Fr 
cun n'avait encore bénéficié de l’aide de he à. cho » 
munauté. La réadaptation des ouvriers demen, / En 
projet. Et les discussions préliminaires SU mbo 
L'EXPRÉRPEVRI 





ENQUÊTE 


ACT-IL REUSSI ! 




























































































ation des conditions de transport, sur les cartels } Qu'on ne se méprenne pas. Il ne saurait être ques- 
’appelelt les monopoles, sur dix sujets importants, mar- tion d'exiger des dirigeants de la Communauté qu'ils 
aient le pas. aient, en un an, définitivement empêché le comptoir 
ee et Aujourd’hui, six mois plus tard, aucun progrès de vente des produits sidérurgiques de la Ruhr, ou 
L’argi ensible n’a été enrégistré sur ces divers points. fl mère le comptoir français d'achat de charbon imi- 


ez-vouss certain que les gouvernements — et en parti- porté, de dicter leur loi sur le marché. Si les indus- 
>s simple" le nôtre — n'ont mis ni hâte ni bonne vo- triels allemands de l'acier contrôlent en même temps 

nté à aider au démarrage de ce lourd appareil. 75 0/0 des mines de charbon qui les alimentent, 
des F ais la machine administrative et institutionnelle. c'est là une situation de fait trop ancienne (la 


u maniable, semble. parfois tourner à vide. fameuse « concentration verticale ») pour pouvoir 
être corrigée en si peu de temps. 
. . .. . . . 
De petites erreurs de calcul Mais l'épreuve de force est inévitable et pro- 
chaine. Elle ne s’est pas encore engagée parce que la 
Haute Autorité a refusé la bataille, Elle n’a rien fait 
jusqu'ici qui soit de nature à gèner ces puissantes 
jodes reilètes dfévislsss des bécitus ciluuiéés ee ententes industrielles et commerciales que le traité 
les éké Les p 6 ja EL PE A lui donnait pourtant pour tâche essentielle de dis- 
S CIS experts de la Communauté ont dû, lorsqu'on à ù n ge : « locé «° di 
À resiie 8: 4 A à soudre au plus vite. Elle a même laissé s’accréditer, 
xpériendoulu les transformer en objectifs de production Ar + out" ss D , : pe 
: Re tes tai 2 « aux yeux de certains, l'impression qu'elle se rési- 
ix-hui serits dans un projet définitif, être entièrement 2 à “52 À à à 63 
uit ; a" hr > D line 0. gnera finalement à n'être qu'un « super-trust », un 
evues. Si, pour l'acier, les données primitivement bureau de liaison et de coorditation es Mono 
nid tenues v été dans dr re confirmées, il dr poles jo FE ; AVEC ROBERT SCHUMAN 
ar as été de mème pour l'élévation envisagée de la ÊCE : : : X ? 
pas été de e pe a agée de l: CR ? SÉSSES . Et la C.E.D. : 
| Broduction charbonnière des six qui devait passer Sur ce seul point essentiel — on peut dire que 
\ Paris la Haute Autorité parait faillir à sa mission. Il ne 


DES COLE S PR pes de nes lui reste que peu de temps pour démontrer qu’il 
)bjECtillS Les techniciens du « pool » conviennent mainte- d'en ei die 3 1 


s industiant que Ce sera déjà un grand succès si la con- 
orité, Adommalion 4 en del + être maintenue à son +. L d 
A iveau actuel pendant les dix prochaines années. 4 [1 Î l l € Î 
este, Cette revus retentit, Sven. sur les avant- 1} . > 40 « aroresse . rançaise 
rojets d'investissements des entreprises, sous 
égide de la Communauté, qui seront loin d’attein- 
| re l'ambitieux objectif qui leur était assigné 
11€ pourS}.000 à 1.300 millions de dollars par an, pour com- 
nt des éhencer). Elle n'aidera pas à asseoir l'autorité tech- 
artendirMique de la Haute Autorité. 
ées ne si En dehors de cet épisode, qui n’est guère tragique, 
» part 4 désordre exceptionnel qui a présidé à lélabora- 
Jon (acdion de la réglementation des prix est aussi Îla 
‘acier péuurce d'une nette perte de prestige. La « bataille 
es barèmes » n'est pas encore perdue par Luxem- 
ourg. Mais eile est mal engagée. 
1e Les prix de lacier et du charbon pour les six 
les qu'ils ont été alignés généralement en hausse sur 
valeur vs tarifs, plusieurs fois augmentés dans les mois 
Haute Ati ont précédé l'entrée en vigueur du traité, par 
psy cho sidérurgie allemande. Celle-ci s'était ainsi assuré 
existence l'avance une confortable marge pour financer 
dans l'ins mvestissements. 
imide d'autre part, il a fallu tenir compte du « prélè- 
certainement récupéré par les producteurs sur leurs 


s pays 


statons Un bilan rigoureux doit aussi tenir compte d’un 
ICIPES rrtain désordre dans les préparatifs et les mé- 


zestion 


On s'’élonnera sans doute que l’exposé des succès 
et des échecs de la Communauté naissante ne fasse 
pas mention de la chute générale de la production 
enregistrée en 1953. 
Cette diminution sensible pour le charbon (2 mile 
lions de tonnes, soit 0,8 0/0 de moins qu’en 1952), 
un peu plus importante pour le coke (—1,1 0/0), est 
considérable pour l'acier (2,3 millions de tonnes, 
soit 2,5 0/0). 
L'analyse des statistiques de production par pays 
montre que cette chute est presque entièrement ime 
putable à la France. L'Allemagne a légèrement pro- 
gressé pour le charbon et le coke, à peine rétrogradé 
pour l'acier, D'autres pays, comme les Pays-Bas et 
l'Italie se maintiennent ou améliorent leur position 
partout. Seule avec la nôtre, l’industrie sidérurgique 
belge tourne au ralenti. 
On ne peut donc trouver là qu'une nouvelle illus- 
tration de l'expansion de l’économie allemande en 
face de la stagnation de l’économie française, La 
FE1 0 Haute Autorité ne saurait être tenue pour respons 
lle des} 74 TR CE! ve a: d lé sable de cette situation de fait, qui se traduit égae 
prises qi "#5; à l'usage et, dans le climat Deer 2 RE dpt lement, en France, par l’accumulation des stocks, la AVEC ADENAUER 
spositifs | pese onniste qui, s'est établi, les producteurs ont légèreté des carnets de commandes et le net recul Et les barons ? 
ces die incités, par l'état du marché, à pratiquer des d'une consommation d’acier déjà remarquablement 


iger. bais occultes. C'était rouvrir la porte — si elle faible 
entions Mat jamais été fermée — aux tarifs préférentiels * ; 


Au nombre des circonstances atténuantes qu'il 
faut encore accorder à Luxembourg figure le 
désordre de la politique française. Les grèves, une 
doctrine hésitante et sans cesse modifiée pour les 

. ns + 2 prix, les salaires et la fiscalité en sont les consé- 
existem® Les Anglais et les Américains Hhontie, 

"groupe 
ne plus @ 
succés, 


Plan. 


tarifain à toutes les discriminations arbitraires. Un dis- 
eurs indésitif complexe a alors été instauré, dont il est dif- 
ctivités sitile encore d’apprécier les résultats. 


Plus graves apparaissent les déceptions enregis- On peut encore admettre que l’évolution écono- 
tes dans les relations extérieures de la Commu- mique et politique mondiale a joué contre la Com- 
auté, tant du côté anglais qu'avec les Etats-Unis. munauté naissante, Enfin, la monstrueuse physio- 
Les premiers rapports établis par la Haute Auto- nomie que lui a imposée le traité — en particulier en 


*"ontestaléss Re. e . * . . , Aug é 
M ilé faisaient état, sans ambages, d’une prochaine la coiffant d’un exécutif à neuf têtes, parlant quatre 
| association >» promise par l'Angleterre à la Com- langues, représentant six nations — ne lui facilitait 


evables, 


sde unauté. Il était même précisé que la forme de pas la tâche. 
‘gard s0n 


le union étroite serait équivalente à une entrée 


, à e la Grande-Bretagne dans l’organisation, à la seule £ ., » 
Ve la Ce eption près — mais essentielle — que Londres } ré 0 Le verdict des Jaits 


admeltrait pas de délégation de souveraineté. 

Jans le même temps, et surtout après le voyage 
M. Jean Monnet à Washington, on laissait clai- 
ment entendre qu'un prêt américain important 
lit être consenti à la Haute Autorité. Sans être 
mentis, des observateurs avancaient le chiffre de 


industri 
)r ganisalh 
iris, Mas 


1) 11 est inexact que l'association n'ait bénéficié 
qu’à l’un des partenaires, aux dépens des cinq autres, 
en l'espèce à l'Allemagne seule. 

L'Italie, et même, en dépit de ses protestations, la 
Belgique, dont les charbonnages allaient à la dérive, 


inet W millions de dollars, soit près de la moitié des ont davantage reçu qu’elles n’ont donné. En Alle- 

P Vestissements prévus. magne, les industriels se plaignent aussi vivement 
ultés Or, à l'heure actuelle, les négociations avec Lon- qu'en France ; ils accusent d’ailleurs, comme ici, l’as- 

, AS n'ont pas commencé, et les espoirs américains socié étranger de chercher constamment à avoir le 

resse Stvanouissent, Si, en définitive, la Grande-Bretagne dessus et d'y réussir quelquefois. La lecture de la 
uté — Ænsent un geste, l'accord se limitera à un partage presse spécialisée d'outre-Rhin est, à cet égard, assez pe "pr 
le trois Ces marchés extérieurs et à une harmonisation de réconfortante pour un Français. Si nous avons peur re ses rh 
e à l'nRrtains prix. Si Washington passe outre au prin- du dynamisme germanique, l'Allemagne redoute tout Et le traité : 
es clause pe « Trade, not aid 4 ce sera au mieux pour autant l’habileté française. Et il gémit, par surcroît, 

F sentir une garantie officielle à des prêts privés, de payer près de la moitié (47,3 0/0) du « prélève- 
he d'a oüteux et limités. ment », à lui seul. 


’un Jong! 


le ré 2) I1 serait vain de croire que l'octroi à la Haute 

ble de M. Monnet et les Barons Autorité d'un pouvoir supranational a suffi à tout 
résoudre, comme par un coup de baguette magique. 

semble Dans la L I ] 8 #iq 


a hiérarchie des critiques, il en est une Les dirigeants de l'organisation ont rapidement 


constatées afin Qui touche aux fondements mêmes de l’en- progressé partout où ils ont trouvé le terrain solide 

révèlent Fprise. La Haute Autorité n’a pas encore engagé et la voie tracée, Dès qu'ils se sont heurtés à une 
lent les ( À bataille — qui sera, pour elle, décisive — avec résistance un peu cohérente des gouvernements na- 
de l'or : Puissances industrielles qu'elle est censée con- tionaux, des industries ou des syndicats, ils ont, 
trielles. tr et animer, et en particulier avec la sidérur- même sur les questions essentielles, rompu le con- 


pssiers Dé emnde. F | SE El à te tact. La véritable bataille n'est pas encore engagée. 
Lun quel rôle joue la Ruhr depuis la guerre 

odage dé *1870 dans l'orientation politique de l'Allemagne. 
réalisés + a pu mettre parfois en doute l’axiome qui 

EU qu'en France la paysannerie règne sur le Par- 

fièvre ent et les gouvernements, nul ne conteste qu’ou- 

influent t-Rhin les barons de la Ruhr, dont les noms bril- 1) L'expérience d'un an de fonctionnement amène 
placées M à nouveau dans le Gotha mondial des affaires, à conclure que l’on commettrait une erreur évi- 


LL Ann : . . bg 
la por Per au pouvoir son attitude. dente en calquant les institutions des Communautés 


3) Les espoirs chimériques mis dans la contagion 
de l’exemple, l'attrait de la prospérité et la généro- 
sité des nations qu'il s’agit de mieux concurrencer 
ont évidemment été déçus. 


! 


le. Toit-on que cette aristocratie de la puissance, européennes à venir sur celles du charbon et de 
les prés à réconquis en grande partie ses domaines, est l'acier et particulièrement l’organisation de la 
ns de ee de à pli devant un peloton de fonctionnaires GC. E. D. 

vaient pal IRIS de règles à calcul et de manuels de droit 5) Le choix du charbon et de l'acier n’était peut- 
nis ous jination 1? être pas le meilleur qui puisse être fait pour amor- 
ommunar Un degr beaucoup plus modeste, peut-on penser cer l'intégration économique, mais la preuve est 


wier PAIN Fran 
e de la Vent je f 
meursail Mrbon « 
lee 


e le tout petit groupe d’hommes qui donnée, par le « grippage > actuel de l’organisation, 
ructueux monopole des importations de que les obstacles sur lesquels elle bute sont d abord « 
OÙ disposé à appliquer les consignes de et toujours d'ordre politique, Avec FosrErR DULLES 


s de 
ken tés ( - . , . « 
bourg ? (Enquête de Pierre Viansson) Et l'argent ? 


es Sur 


L'EXPÉRNEVRIER 1954 





PARIS EN 


PARLE... 








THÉATRE 


« La Manière forte » 


OUT est artificiel dans cette nou- 

velle mouture de Dans sa can- 
deur naïve écrite par M. Jacques De- 
val, Les personnages viennent du 
« rayon des jouets » : ce sont d’aima- 
bles pantins sans vérité, sans néces- 
sité, sans la moindre racine. Et la 
situation ne résiste pas une seconde 
à l'analyse. ' 

Alors l'alternative cest la suivante : 
accepter dès le début la convention, 
le factice, se faire complice de l’au- 
teur, ou rentrer. chez soi lire Sopho- 
cle, à moins que l’on ne préfère le 
bridge, 

Mais si l’on reste (et l’on reste), il 
est très difficile de résister aux char- 
mes conjugués de Robert Lamoureux 
et de Geneviève Page. Ah! depuis 


Bel Ami, le goût des femmes a bien 
changé. Le « bel homme >» ne les 


émeut plus guère, tandis que Lamou- 
reux-Sallicel, grand et sec, ironique, 
tendre, un peu gavroche, avec, dans 
l'allure, un rien d’adolescence attar- 
dée, les conquiert d'emblée, On a de 
la peine à comprendre que sa parte- 
naire lui résiste pendant deux mois. 
Ou, plus exactement, qu’elle mette 
deux mois à guérir du bellâtre niais 
qu'est son amant. Vraiment, on ne peut 
y croire un seul instant, même si l’on 
est convaincu que les femmes, en gé- 
néral, aiment moins l’amour que la 
souffrance qu’il apporte, et que celle- 
ci, en particulier, est plus masochiste 
que nature... 

Mais le maître-queux Jacques Deval 
sert sa pièce-montée enrobée d’une 
sauce si savante que l’on ne sait plus 
du tout ce que l’on mange. Il y a des 
mots exquis, d’autres qui le sont 
moins, mais le talent de Robert La- 
moureux est si grand, sa gentillesse 
si évidente, que le public, bien décidé 
à applaudir, renonce à discerner, et 
bat des mains quand André Sallicel, 
congédié par Simone, lui dit en sor- 
tant : «e Je m’en vais, mais je m’ap- 
pelle reviens », ce qui n’est pas, 
même au Boulevard, une réplique 
éblouissante. 

Longue et fine, avec de blonds che- 











ROBERT LAMOUREUX 
ET GENEVIÈVE PAGE 
Une pièce-montée 


veux soyeux et un métier déjà très 


sûr, Geneviève Page est délicieuse. 
A l'abri d'un fauteuil, elle se dévêt 


chastement, quitte sa robe, revêt un 
robe, sans rien 
nous livrer qu’une épaule, Ceux qui 
espéraient « le temps d’un sein nu 
deux chemises »>, comme dit 


déshabillé, remet sa 


entre 
Valéry, sont bien déçus. 


Peut-être est-ce l'ombre sarcastique 
de Louis Jouvet qui retient obstiné- 


ment sur la pointe d'une épaule un 
déshabillé prêt à glisser. 








CLUB 


DU CHANDELIER 
Dirigé par André BARDET 
Tous les soirs à 20 h. 
DINER - SPECTACLE 


Un repas succulent servi en musique 


A L'AUBERGE SARTHOISE 
avec ses spécialités gastronomiques 
à l'harmonium 
Jean-Pierre MOTTIER 
et Cabriel Chaumette, avec Félix Marten 
48, rue Laffitte (près de l'Opéra) 
TRU, 92-95 
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« La Reine morte » 

NE reprise est toujours une 

épreuve, Surtout lorsqu'il s’agit 
de La Reine morle, la première pièce 
de Montherlant, la plus célèbre aussi, 
créée à une époque où le théâtre pou- 
vait passer pour une consolation. Dix 
ans plus tard, il ‘est encore trop tôt 
pour savoir si une telle œuvre peut 
appartenir au répertoire classique. 
Pour le moment, t'est sa subjectivité 
qui nous frappe : on y entend trop 
la voix de Montherlant. C’est de lui 
qu’il parle, et seulement de lui. Pas 
une seule réplique dont on ne retrou- 
verait l'écho dans un de ses Hvres — 
qu’ils soient écrits où non à la pre- 
mière personne, 

L'histoire d’Inès de Castro, ses 
amours et son horrible mort passent 
au second plan. Montherlant ne s’in- 
téresse à elle — ou à don Pedro, le 
fils amoureux, « donc médiocre >» — 
qu’en fonction de Ferrante, et à Fer- 
ranté qu’en fonction de lui-même, 
Montheriänt, Aussi la dernière scène, 
entièrement muette, pendant laquelle 
on assiste à la mort de Ferrante et au 
couronnement d’Inès assassinée, pa- 
rait-elle postiche. Réglée, d’ailleurs, 
dans un style démodé, elle donne trop 
tard son titre à la pièce qui autrefois 
s'appelait aussi Comment on tue les 
femmes. 

La violence désinvolte de ce genre 
de provocations — nombreuses tout 
au long de la pièce — s’est bien atté- 
nuée avec le temps. Il est vrai que 
Yonnel, peut-être trop habitué au rôle 
de Ferrante, joue de facon bien dé- 
bonnaire, sans donner beaucoup de 
relief au personnage, André Falcon et 
Mony Dalmès, trop modernes d’allure, 
ne prêtent pas beaucoup de charme 
ni de conviction au couple de don 
Pedro et de dona Inès (rôles tenus 
à la création par Madeleine Renaud 
et Julien Bertheau). Renée Faure n’a 
pas encore repris le rôle de l’Infante 

our lequel elle était si bien faite. 
Thérèse Marney, qui Ja remplace, 
donne, par des allures et des intona- 
tions trop viriles, une saveur inat- 
tendue à certaines répliques que 
Montherlant voulait qu’on prit dans 
leur sens noble. 


ARTS 





Le vrai et le faux 


ANS le cadre du Salon de la Police, 

M. Theus, sous-directeur de la Sû- 
reté nationale, et le commissaire prin- 
cipal Isnard ont organisé la première 
exposition de faux artistiques. C’est en 
quelque sorte la préfiguration de ce 
musée permanent du faux, dont !a 
création serait si souhaitable. 

On y constate avec quelle persévé- 
rante application l’homme s’ingénie à 
tromper son semblable, depuis des 
bouchons d'amphores vinaires itali- 
ques, datant d’un siècle avant J.C., et 
destinés à faire passer pour des vins 
italiens fort appréciés des Gaulois, un 
vin du Midi de la Gaule, jusqu’à des 
faux autographes des personnages les 
plus inattendus, comme Cléopâtre, 
sainte Madeleine et Dagobert. 

La peinture occupe la place la plus 
importante. C’est que le trafic des faux 
tableaux, anciens ou modernes, est un 
commerce international d’un excellent 
rapport. Aussi pouvons-nous voir ici, 
d'Andréa del Sarto à Goya, du Titien à 
Corot, Millet et Boudin, quelques-unes 
de ces.‘rmitations. Si certaines d’entre 
elles sont assez grossières, d’autres, 
par la virtuosité technique dont elles 
témoignent, méritent une certaine for- 
me d’admiration à l'égard de leurs 
auteurs. À cet égard, un excellent 
faux Utrillo, signé d’un nommé Gay, 
qui était restaurateur à Montmartre et 
ancien gardien de la paix par surcroit, 
mérite des éloges. 

A ce sujet, on aurait aimé que cha- 
que imitation fût accompagnée de son 
original, ce qui aurait renforcé cette 
passionnante démonstration. Mais cette 
exposition n’en est pas moins édifiante. 
D'autant plus qu’elle nous renseigne 
également sur les moyens actuels d’in- 
vestigation pour dépister les faux : lu- 
mière blanche, éclairage rasant per- 
mettant de comparer la « touche » des 
peintres, ultra-violets, radiographies, 
analyses micro-chimiques des couleurs 
sont quelques-uns des moyens scienti- 
fiques qui viennent opportunément au 
secours des jugements trop souvent dé- 
faillants des experts, lesquels d’ailleurs 
ne sont pas légalement responsables 
de leurs erreurs. 

A côté de ces faux, le deuxième Sa- 
lon de la Police nous propose des 
« vrais ». Peinture, sculpture, belles 
photographies. Et aussi des travaux 





d'art, des compositions musicales et 
pire: des valses' tendres et la 
amba des évadés. 

Si, dans l’ensemble, il s'agit de dé- 
lassements d'amateurs, certaines œu- 
vres sont dignes de professionnels 
avertis. D’une façon générale, gardiens 
de la paix et commissaires, sous-bri- 
gadiers ou  inspecteurs-chefs nous 
transmettent — qui l’eût cru ? — une 
vision d’une réalité poétique un peu 


gauche, mais révélatrice d’âmes sen- 
sibles. 
214, Faubourg Saint-Honoré  jus- 


qu'au 27 février. 


CINÉMA 





« La Conquête de l'Everest » 


NS un film comme celui-ci, où 

les acteurs n’ont jamais le temps 
de poser ni de recommencer une 
scène. où les images sont prises pres- 
que à la sauvette, sans les facilités 
d'éclairage et d'outillage qu’aurait le 
moindre reporter des actualités, où 
l'instant suprême est remplacé par une 
photo, il est bien évident que tout 
repose sur l’occasion et le commen- 
taire. 

L'occasion est grandiose. Mais, pour 
nous, elle est un peu diminuée par une 
émotion semblable que nous avons eue 
récemment : celle ressentie devant le 
film de Maurice Herzog conquérant 
l’Annapurna. 

Quant au commentaire français, il 
est malheureusement plat et ennuyeux. 
Non qu’il soit trop technique, au con- 
traire : mais il répète à satiété com- 
bien l'Everest est escarpé, sa conquête 
dangereuse, son ascension lente et les 
explorateurs courageux. 

Or, en voyant le documentaire 
français Des hommes et des monla- 
gnes, qui précède le film, on aperçoit 
tout de suite ce que peut apporter au 
spectateur un texte qui dégage le sens 
spirituel d’une ascension, quelles 
joies elle donne à ses membres et 
comment il se fait que les difficultés 
soient souvent plus morales que ma- 
térielles. 

Sinon, pour les spectateurs non ini- 
tiés, tout se résume en quelques mou- 
ches se débattant dans du lait, des vi- 
sages grimaçant sous la crème anti- 
solaire et une bande de drapeaux qu’on 
ne voit même pas flotter sur le fa- 
meux sommet. 

Nous ne savons pas comment était 
le commentaire anglais. i 





Pour ia 
France, il est dommage qu’une aven- 
ture qui sera l’une des gloires de ce 
siècle ne soit pas présentée aussi par- 
faitement qu’elle le mérite. 
Réalisation : Hunt et Hillary. 


« Si Versailles m’était 
conté » 


UR le thème « Versailles », ce film 

est un grand bal costumé., Qui n’a 
rêvé en visitant ce palais encore tout 
vivant de voir surgir Louis XIV en 
perruque bouclée, Marie-Antoinette en 
bergère, Le Nôtre dans les jardins, le 
peuple aux grilles et les laquais der- 
rière chaque porte? Voilà qui vient 
d’être plaisamment réalisé. Les costu- 
mes, les acteurs, le cadre ont l'allure 
que peut souhaiter un manant du XX° 
siècle assoiffé de pompe. Et c’est sur 
l'immense escalier du château que, dé- 
fiant l’anachronisme, se réunit, pour 
venir saluer, toute cette assemblée de 
rois, prouvant bien par là qu’il s’agis- 
sait d’une fête et non d’une œuvre his- 
torique. 

Les acteurs présentent d’ailleurs les 
personnages plutôt qu'ils ne les incar- 
nent. Chacun s'introduit dûment : 
« Moi, je suis Louis XIV », « Moi, la 
Montespan », « Moi, Fragonard », 
« Moi, Damien »… Puis ils esquissent 
un bref tableau vivant, comme on fe- 
rait entre amateurs, devant un public 
ravi de s’apercevoir que l’histoire de la 
France ne déborde pas de beaucoup 
ce qu'il en sait. 

Mais voilà le point faible : le texte 
est d’une déplorable facilité et la ca- 
dence en vers de douze pieds n'arrive 
pas pour autant à lui donner de la 
grandeur, Quant à la vérité, Sacha 
Guitry y préfère souvent une scène 





Communiqué. 


Ramonez régulièrement 


votre cheminée en mettant dans le poêle 
ou le chauffage central un paquet de 
« Diablotin ». Vous éviterez les feux de 
cheminée, vous économiserez du charbon 
et vous aurez chaud. En vente chez votre 
droguiste. C'est un produit Rollet. 











SACHA GUITRY, CLAUDEïIE COLBERT 
Louis XIV et la Montespan 
Le roi, c'est moi 


symbolique de son cru. Exemple : une 
petite réunion où Marie-Antoinette, la 
rincesse de Lamballe, Robespierre, 
avoisier et Chénier laissent entendre 


que, révolution ou pas, aucun d’eux 


ne compte perdre la tête. | 
Cette facétie peut faire sourire. Il y 





JEAN MaRaïS, MICHELIXE PRESLE 
Louis XV et la Pompadour 
Aprés nous, le déluge 


en a de plus désinvoltes et même de 
franchement saugrenues qui ont indi- 
gné les historiens et tous ceux qui se 
considèrent comme les gardiens de 
l'honneur de la France. 

« Un film qui n’évoque la royauté 
que par ses scandales et la révolution 
par ses ridicules ne doit pas être ex- 
porté », disent-ils. 

Pourtant Sacha Guitry a glissé dans 
Versailles un palmarès qui fait contre- 
point aux railleries. C’est celui des 
gloires de la France, de Molière aux 
fantassins de 1914. Publicité qui vaut 
bien celle que nous font les films pla- 
tement licencieux dont nous acceptons 
qu’ils passent à l’étranger pour « bien 
français 

Ce que nous reprocherons principa- 
lement à cette féerie, c’est sa longueur 
et l’absence de plans généraux. Pour 
le reste, ce qui avait été promis a été 
tenu : une fastueuse procession de ve- 
dettes à travers un palais qui s'en- 
nuvait. 

Réalisation : Sacha Guitry. Avec 
Bourvil, Claudette Colbert, Danielle 
Delorme, Jean Marais, Gérard Philipe, 
Edith Piaf, Micheline Presle, Tine 
Rossi, Orson Welles, etc. 





Communñiqué. 


r A 
Places de théâtre 
Louez vos places à « Omnium Théâtres » 
5, Cour de Rome, Gare Saint-Lazare. 
LAB. 32-04. — EUR. 40-43. 
Les meilleurs prix de tout Paris. 


mit 





À voir 
OPERA 
@ Obéron. Les 22 et 26 février. 
THEATRE 


@ La Manière forte. La bonne comédie 
de boulevard. 

© Les Gobbi. Trois Italiens étonnants 
se moquent en français de leurs con 
temporains. 

D Pour Lucrèce. — Christophe (Co- 
lomb. — L'Alouette, — La Volupte 
de l'honneur. — La Maison de ls 
Nuit. — Les Hussards. 

CINEMA 
Rien de neuf et d’excellent. On peut 
voir : 

B La Vie de O’Haru (japonais). 


@ Le cuirassé Potemkine (Radio Ciné 


Opéra). — Jules César (Agrieul- 
teurs). — Le Petit Fugitif (Broad- 
way). — Les raisins de La colère (Re- 
flets). — O Cangaceiro (Panthéon et 
Caumartin), —  Julietta (Royar 


Haussmann), — Les Visiteurs d% 
Soir (Raspail 216). ; 
« L'Express » ne signale jamai 

films doublés, 


A entendre 


8 L'Augsburger 
Haendel et Bach. 
19, 21 h. 

© Karl Engel. Sonates de Mozart. 
Normale, lundi 22, 21 h. 


s les 


Kammerorcheste!: 
Gaveau, Y eudredi 


Ecole 
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CETTE. 


SEMAINE 





DISQUES 
Symphonie n° 101 de Haydn 


LE romantiques ont donné le sur- 

nom. ridicule de « Papa Haydn » 
à un être qui ne le méritait guère cet 
personne, ou presque personne, ne 
s'est demandé si cette image d’un mu- 
sicien bonhomme et étroit correspon- 
dait vraiment à la réalité. 

Pourtant, ce compositeur sain ct 
plein de vitalité a été, dans son do- 
maine, une sorte de condottiere. Par- 
lant des nnnees passées’ loin de Vienne 
chez le prince Esterhazy, i] a dit : 
« J'ai pu ainsi faire V2 expérien- 
ces (…) ; j’ai pu apprendre à risquer. » 
On devrait toujours penser à cet esprit 
d'aventure lorsqu'on interprète ses 
œuvres. Car c’est lui qui a apporté 
quelques éléments décisifs à l’évolu- 
tion de notre musique. 

Quoi qu'il en soit, celle de Haydn, 
pétillante d'intelligence, est presque 
toujours grande, sinon toujours pathé- 
tique. C’est cet équilibre entre la vi- 
vacité et, la grandeur , que Ferencz 
Fricsay a réussi à imprimer à son in- 
terprétation de la Symphonie n° 101 
(L'Horloge). Sous. sa direction, l’or- 
chestre symphonique Rias (orchestre 
de la radio berlinoise) est brillant et 
vivant à souhait. Voilà un beau disque 
que l’on a plaisir à louér ! 

(Philips - Deutschie Grammophon 
Gesellschaft 1603 LP), un disque 25 
cm., 33 tours. 


OPÉRA 


« Obéron » 


T voici le deuxième grand exploit 

de Maurice Lehmann : après Les 
Indes galantes, Obéron. Malgré la dif- 
ference entre les deux œuvres et, na- 
turellement, leur réalisation, on re- 
trouve la griffe de la même person- 
nalité, l’éminence des mêmes qualités, 
la présence des mêmes défauts. 

Commençons par ceux-ci. Les ar- 
rangements et les transcriptions font 
partie de la tradition la plus ancienne 
et la plus vénérable de la musique, 
surtout en matière de théâtre lyrique. 
Et Weber, pressé par la maladie qui 
devait l'emporter six semaines après 
là première représentation d’Obéron, 
son chant du cygne, n’a pas eu le 
temps — ses lettres en témoignent 
— de composer les intermèdes dan- 
sés qu'il désirait adjoindre à ce qui 
devait être dans son esprit un € grand 
spectacle ». 

Tout de même : le choix des mor- 
ceaux ajoutés par M. Busser, qui avait 
déjà sévi dans Les Indes, peut paraïi- 
tre critiquable, surtout en ce qui con- 
terne certaine « grande polonaise » 
qui ne sert même pas à faire danser, 
qui se joue devant le rideau, et dont 
lorchestration est d’une épaisseur 
nexcusable. Où sont la délicatesse, la 
légèreté de touche de Weber ? On tra- 
verse, pendant les quelques minutes 
Que dure cette polonaise, une zone 
de lourdeur terriblement gênante, 

Et pourquoi l'ouverture se joue- 
telle au début du second acte ? Musi- 
clement, c’est d'autant plus insoute- 
able que cette ouverture est un ré- 
Sumé des motifs conducteurs de l’œu- 
vre entière, de. ces motifs conducteurs 
dont Wagner devait trouver le germe 
chez Weber, précisément, Chez We- 

T qui, par ailleurs, relève encore 
iellement de Mozart. Obéron, c’est_en- 


mm 








© Menuhin avec les concerts Colonne. 
Bach, Mozart, Brahms. Châtelet, sa- 
medi 20, 17 h. 45. 

© Borovsky avec les concerts Pasde- 
loup. Festival Beethoven. Chaillot, 
dimanche 21, 17 h. 45. 

, Bulle Guillels, Pleyel, vendredi 26, 

h. 


4 lire 


ee: « Les Temps Modernes » : 

La fin de la thèse du professeur 
Oberling sur « La théorie virusale 
du cancer ». Quoique sa réfutation de 

théorie de la mutation comporte 

Quelques points faibles, la démons- 
ration extrêmement soigneuse du 
an est impressionnante. 

peux textes sur le jazz qui, par leur 
,..nicité, relèvent eux aussi de 
étude de laboratoire. 

Un historique du mac-carthysme; là 
Quiement, presque une thèse. 

ans la « Nouvelle Nouvelle Revue 

Tançaise ». 

Sous la rut 
L passe 
ques C 


og 


rique « Le temps comme 
», de courts textes de Jac- 
hardonne, Jacques Audiberti, 
iles Nimier, Roger Judrin et Henry 
e tem qui confirment en effet que 
joree PS passe et que le titre de la 
: comporte ce mois-ci un ad- 
de trop. 
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CONSTANTINA ARAUYO DANS OBÉRON 
Une voix opulente dans une symphonie en vert 


core tout l’univers de La Flûte en- 
chantée, mâtiné d’une pointe d’Enlé- 
vement au sérail des plus délicieu- 
ses. 

Cela dit, Maurice Lehmann a dé- 
cidé qu’on « chanterait > de nouveau 
sur la scène de l'Opéra ; et il a tenu 
parole. Le Huon de Bordeaux de Ni- 
colaï Gedda, La Rézia de Constantina 
Arauyo, voilà des cimes de l’art du 
chant. On a reproché à Gedda son 
manque de puissance, c’est absurde. 
Mais c’est terrible : à force d’enten- 
dre hurler sur nos scènes lyriques, 
on ne sait plus ce que c’est que le 
chant, Et qu’il est beau, ce chevalier 
Huon ! Digne de la splendeur de sa 
Rézia, dont la voix, par ailleurs opu- 
lente, émouvante et charnelle, con- 
tenta les plus difficiles. A leurs côtés, 
Denise Duval, troublante, frémissante 
et belle comme jamais, chanta avec 
art et courage une partie peu faite 
pour sa tessiture, Une tache : la vul- 
garité de M. Bourdin, qui ne sait plus 
être comique que de cette façon-laà. 

La mise en scène est une fête pour 
les yeux et pour l'esprit. Le choix de 
Jean-Denis Malclès comme décorateur 
a été particulièrement heureux : ses 
décors, ses couleurs — cette sympho- 
nie de verts, inoubliable ! —— ses cos- 
tumes sont d’une subtilité, d’une déli- 
catesse, d’un raffinement qui rejoi- 
gnent ces mêmes qualités de la par- 
tition originale de Weber. Les mou- 
vements scéniques, des ensembles et 
des solistes, sont d’une noblesse ex- 
pressive digne d’une œuvre qui, sous 
couvert de féerie, touche à l'essence 
même de la destinée de l’homme, 
N'oublions pas la danse : parfois un 
peu sacrifiée, elle permit tout de 
même à Lander et à Lifar de mettre 
Bardin et surtout Vyroubova en lu- 
mière. La façon dont Lifar sait uti- 
liser la sombre puissance de Vyrou- 
bova est proprement miraculeuse. 

Un opéra, c’est un spectacle total. 
Maurice Lehmann le rappelle oppor- 
tunément et avec un souverain bon- 
heur à ceux qui vont au théâtre le nez 
dans une partition. On dit qu’il veut 
s'attaquer à La Flûte enchantée, in- 
existante dans sa mise en scène ac- 
tuelle. Qu'il le fasse, il a notre con- 
fiance. Car, pour cette œuvre des œu- 
vres, il ne fera pas appel à quelque 
« second Mozart », c’est certain, 
n'est-ce pas ? 


LIVRES 


« Information 


et démocratie » 
par Paul-Louis BRET 


RESENTE comme une simple 

« étude », ce petit ouvrage con- 
dense en fait l’expérience et le savoir 
accumulés par l’un des meilleurs tech- 
niciens français de l’information tout 
au long de sa carrière. 

Paul-Louis Bret dirigeait, pendant 
les dix années d’avant guerre, le bu- 
reau de Londres d’Havas-Information, 
Fondateur de l’agence France-Afrique 
d’Alger en 1943, il était nommé en 
1947, par son ancien adjoint d’Havas- 
Londres, Pierre Bourdan, devenu mi- 
nistre de lInformation, directeur 
général de l’Agence France-Presse. 





Son objectif et sa mission étaient 
d'arracher le vote d’un statut qui 
assure l'indépendance financière de 


cette agence, condition de son objec- 
tivité. Devait la force d'inertie des 
gouvernants, il dut y renoncer après 
trois ans de luttes incessantes. Désen- 
chanté, il écrit aujourd’hui de l'A. F, 
P. : « L'affaire est entièrement entre 
les mains du pouvoir, et ses informa- 
tions ne conservent une relative indé- 
pendance que par la résistance cons- 
tante de l’équipe professionnelle aux 
pressions du gouvernement, des mi- 
nistères et des partis. » 

Après avoir tenté encore de repren- 
dre sur le plan international, à la 
direction du département de linfor- 
mation de l’U. N. E. S. C. O., la par- 
tie perdue sur le plan français, il s'est 
résolu à n’être qu'une voix solitaire et 
a écrit /nformalion et Démocratie. Le 
« droit au fait », c’est-à-dire à l'in- 
formation brute, dégagée de tous com- 
mentaires qui en modifient le sens et 
la portée, est pour lui le complément 
logique du droit de vote, la suite de 
l'instruction publique et gratuite. Sa 
thèse, plus connue d’ailleurs des spé- 
cialistes étrangers que des techni- 
ciens français, mérite l'attention de 
tous ceux que préoccupe à juste titre 
l’étroite et rigoureuse emprise du 
pouvoir politique sur l'information, 
matière première de toute presse. 


Editions Marcel Puget, 164 pages, 
600 francs. 


« La Glace est rompue » 
par Jacques LANZMANN 


JACQUES LANZMANN a des yeux 
bien à lui. C’est avec eux qu’il 
voit le monde et non pas à travers le 
prisme des idées reçues. Le récit de 
son embarquement pour l'Angleterre 
et l'Islande, de son voyage sur chalu- 
tier, donne le sentiment qu’on n’a 
jamais lu Ça nulle part, C’est cocasse, 
dru, triste. Et bien qu'aucune image 
ne soit familière, nous reconnaissons 
immédiatement ce qu’il dépeint : ce 
Grand Nord mélancolique que chacun 
porte au fond de soi. 
Malheureusement, cela ne dure pas. 
Soudain, Lanzmann ferme les yeux 
sur un paysage peut-être trop morne 
à son goût et, pour échauffer la terre 
de glace, il se met à inventer. Baleines 
que l’on dévore toutes crues sur les 
plages, manifestations fanatiques, pro- 
pos de geyser. Ce drôlatique est 
)lutôt poussif. Le genre est couru et 
Lebtecus ont fait mieux. Dommage ! 
Toutefois, ce fléchissement vers Île 
rocambolesque laisse intact le singu- 
lier mérite des premiers chapitres. 
Julliard. 224 pages, 450 francs. 

















Ambiance 


ANDRÉ PIGNARRE 


reçoit très bien ou 


GRILL-ROOM 


sur la 2° platetorme 
Porc pour Voitures. 
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ARTS MÉNAGERS 


Des nouveautés 


LE 23° Salon des Arts ménagers pré- 

parera la semaine prochaine quel- 
ques innovations par rapport aux an- 
nées précédentes : 


@ Une rue entière bordée de bouti- 
ques de meubles et objets anciens. 
Sorte de « marché aux puces >» sans 
puces. 


@ Un stand intitulé : « Si vous étiez 
des enfants », composé de meubles très 
grossis, de façon à restituer aux adul- 
tes, par comparaison, leur taille d'en- 
fant de six ans. 


Ils seront ainsi à même d'apprécier 
les difficultés auxquelles se heurtent 
les enfants, et les éducateurs pourront 
en tirer d'utiles conclusions. 





@ Une gamme de serrures et de poi- 
gnées de portes, de verrous inviolables 
et de systèmes de sûreté variés. 


@ Des sièges d'osier aussi jolis que 
pratiques, choisis après concours en- 
tre les créateurs. 


© Tous.les ensembles « cuisine » 
réalisables, du plus modeste au plus 
luxueux. 


@ Pour les habitants des campagnes, 
une série d'idées pour améliorer la 
condition des ruraux et pour alléger 
le travail à la ferme. En particulier la 
lessive. 


EXPOSITIONS 


Bon et mauvais Renoir 


LONDRES (d'un correspondant par- 
ticulier). 


L ‘EXPOSITION Raoul Dufy, à la 

Tate Gallery, ne désemplit pas. 
Dufy, Normand et Méditerranéen, sem- 
ble être doublement cher aux £œurs 
britanniques. Pourtant la Tate Gallery 
ne recueille pas ne des louanges. 
Son directeur, Sir John Rothenstein, 
se fait violemment attaquer par Île 
peintre Graham Sutherland et par le 
célèbre collectionneur Douglas Coo- 
per, sur l'emploi des fonds destinés 
à l’achat de tableaux, On parle beau- 
coup de deux Renoir, lun acheté 
trop cher bien que mauvais, l’autre, 
un chef-d'œuvre, vendu trop bon 
marché par Ia Galerie, L'attaque, di- 
sent « les milieux bien informés », 
aurait été concertée loin des intrigues 
londoniennes dans le château que 
ossède M. Cooper dans le Midi de 
L France, De toutes façons, il sem- 
ble difficile de définir légalement ce 
qu'est un mauvais Renoir, — Pein- 
ture française aussi, mais sans jin- 
trigues mi scandale, à la Lefèvre Gal- 
lery, qui expose avec. succès une 
vingtaine de petits tableaux, allant 
de Delacroix à (Carzou, en passant 
par Monet, Pissarro, Rouault, Degas 
et Matisse. Art francais encore 
à la B.B.C., qui vient de diffuser deux 
apérettes écriles sur un mème livret, 
l'une par Bizet, l’autre par Lecoeg. 
Ces deux Docteur Miracle avaient 
obtenu, en 1837, le premier prix 
ex æquo, dans un concours institué 
par Offenbach. L'opérette de Lecocq 





n'avait pas été jouée depuis près 
de cent ans. Le chef. d'orchestre, 


Stanford Robinson, a devancé la ra- 
diodiffusion en retirant des ar- 
chives deux œuvres charmantes. En 
revanche, on doit donner cette année 
à Bordeaux, le Peter Grimes de 
Benjamin Britten. Celui-ci travaille 
à un nouvel opéra, et l'on reprend à 
Covent Garden sa Gloriana. «dont 
le succès populaire contraste de plus 
en plus avec linsuccès métdais 
rencontré à l'époque du couronne- 
ment. 





TRIBOTEX 
CORBELYNE 


2 Noms nouveaux. déposés 
2 Tissus sensationnels 
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“Saienies Unitis” 
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QUELQUES SECRETS A: BORD DU « NAUTILUS » 


E secret du « Nautilus », premier 

sous-marin atomique qui vient 

d'être officiellement lancé aux 
Etats-Unis , demeure soigneusement 
gardé, 


Comment a été résolu le problème 
d'encombrement et de protection 
contre les radiations ? 


C'est, en effet, la question-clef en 
matière d'utilisation motrice de l'éner- 
ie atomique à bord d’un engin de 
faible dimension. De sa solution dé- 
pendra à l'avenir la construction 
d'avions ou d’automobiles propulsés 
par l'énergie nucléaire. 


Le réacteur du « Nautilus » est vrai- 
semblablement du type autorégénéra- 
teur : il fabrique au cours de son 
fonctionnement autant de combustible 
nucléaire qu’il en consomme. Les 
réactions de fission en chaîne qui se 
produisent au sein de ce réacteur, 
grâce aux neutrons secondaires de 
fission, sont tellement nombreuses , 
qu’il n’est pas besoin de ralentir les : 
neutrons avec de l’eau lourde ou avec 
du graphite, comme on doit le faire 
dans les réacteurs ordinaires chargés 
d'uranium naturel, Le cœur .actif ou 
centre de réaction d'un tel réacteur 
ne dépasse pas la taille d’un ballon de 
football (fig. 1), il est donc des mil- 
liers de fois plus petit que le volume 
des piles. Autour de ce cœur est dis- 
posée une couche d'uranium 238 qui 
capture les neutrons pour former du 
plutonium. Toute la puissance du 
réacteur est engendrée sous forme de 
chaleur dans ce cœur de faibles di- 
mensions. Le fluide (réfrigéramt) uti- 
lisé pour recueillir la chaleur ainsi 


LE DÉBAT 


LE public n’a guère suivi les négo- 

ciations qui ont abouti à la dé- 
cision de créer à Genève un Centre 
européen de recherches nucléaires. 
En réalité, cette affaire présente 
une grande importance pour lÎa 
France : 


1° Pour 350 millions de francs par 
an, montant de sa participation au 
futur centre, la France ne pourra 
guère disposer à Genève que de cinq 
à six postes de chercheurs sur cin- 
quante., Déjà, à Copenhague, dans le 


LA 


L ‘USINE automatique n’est plus une 
anticipation fameuse ; elle existe 
maintenant aux Etats-Unis. Ford, 
Chrysler et la General Motors — les 
« trois grands » de l’automobile — 
viennent de s'engager les premiers 
dans la voie de l'automatisme total, 
que les Américains appellent « auto- 
mation ». Ford a investi 200 millions 
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le serpentin de la chaudière où il engendre de la vapeur dans le serpentin adjacent contenant de l’eau. La vapeur ainsi produite 


actionne le turbogénérateur, lequel à son tour fait marcher les moteurs électriques de propulsion. 


produite et la transporter à la chau- 
dière est un métal liquide, en l’occur- 
rence un alliage de sodium et de po- 
tassium. Cet alliage n’absorbe pas de 
neutrons et offre des caractéristiques 
excellentes comme milieu de trans- 
port calorifique. Emergeant du cœur 
à une température de 660°, le fluide 
réfrigérant passant dans un serpentin 
traverse un échangeur de température 
(fig. 2) ou chaudière, La vapeur en- 
gendrée par la cession de chaleur 
actionne le turbogénérateur de pro- 
pulsion du sous-marin. 

Un réacteur autorégénérateur d’une 


réalisation antérieure a fourni-quatre 
kilowatts par pouce cube, alors qu’une 
chaudière navale moderne chauffée 
au mazout ne fournit que six dixièmes 
de kilowatt par pouce cube; 20 livres 
d'uranium naturel sont ainsi capables 
de fournir 52.000.000 de kilowatts- 
heure d'électricité, 


Perspectives d'avenir proches 


Il est possible de prévoir dès main- 
tenant, sans faire appel à des antici- 
pations utopiques, la mise en service 
prochain d’autres engins, terrestres, 


SUR LE CENTRE ATOMIQUE 


groupe préparatoire de physique 
théorique, irigé par Nils Bôhr, 
elle n’en a que deux sur vingt, alors 
qu’elle occupe le second rang après 
la Grande-Bretagne pour les recher- 
ches de cet ordre; À 

2° Aucun poste de direction impor- 
tant n’a été confié à un Français : 
le groupe de la grosse machine est 
dirigé par un Norvégien (le profes- 
seur Dahl), celui de la petite ma- 
chine par un Néerlandais (le profes- 
seur Bakker), celui des recherches 
par un Danois (le professeur Bühr). 


de dollars dans la construction de 
7 usines automatiques. La première qui 
fonctionne déjà à Cleveland produit 
les moteurs des voitures Ford et Mer- 
cury. 

« L'intelligence » des cerveaux 
électroniques qui dirigent la produc- 
tion de chaque chaîne est constituée 
par des douzaines de panneaux de 
contrôle. Des « mouchards » placés le 
long de la chaîne signalent au cerveau 
que telle machine est « libre », que 
telle pièce est disponible et que les 
bras mécaniques sont prêts à entrer 
en action, Le cerveau rassemble ces 
différentes informations, et, lorsque 
tout est en ordre, met la machine en 
route. L'avantage du cerveau électro- 
nique sur le cerveau humain, c’est 
qu'il peut « penser » à plusieurs cho- 
ses à la fois, et surveiller simultané- 
ment un grand nombre d'opérations. 


Pour que la production puisse être 
contrôlée de façon entièrement auto- 
matique, il est indispensable que cha- 
que pièce soit entraînée, depuis son 
moulage initial jusqu’à sa finition, le 
long d’une chaine unique, Les techni- 
ciens de l'automobile ont franchi une 
étape décisive vers l’automatisme total 
en assurant de façon mécanique le 
transport des pièces d’un groupe de 
machines à un autre, Si le groupe de 
machines qui produit les blocs-moteurs 
dans l'usine de Cleveland était disposé 
en ligne droite, il s'étendrait sur près 
de 500 mètres, Or, cette immense 
chaîne fonctionne sans aucun contrôle 
humain. Ainsi équipée, l’usine de Cle- 
veland sort plus de 4.000 moteurs par 
jour. 

L'inconvénient majeur de l’automa- 
tisme total, c'est que la défaillance 
d'un seul élément suffit à bloquer 
toute une chaîne, puis à paralyser une 
usine entière. 

Pour réduire ce risque, les techni- 
ciens ont mis au point un système de 
contrôle permanent des outils. Un cer- 


NOUVELLE USINE 


Le seul groupe dirigé par un Fran- 
çais, M. Kowarski, est celui des ser- 
vices généraux, c’est-à-dire des ser- 
vices administratifs et du matériel; 

3° Ne vaudrait-il pas mieux déve- 
lopper en France les recherches ato- 


miques en créant une dizaine de 
chaires de paresse nucléaire (coût 
approximatif : 15 à 16 millions), en 


employant quelques dizaines de mil- 
lions à étendre le champ d'action de 
notre Centre national de Ja re- 
cherche scientifique, et à développer 
le matériel de recherches? Si la 


veau spécial compte le nombre de fois 
que chaque mèche, chaque alésoir, cha- 
que taraud ont été utilisés. Lorsque 'ce 
nombre approche de la limite de sé- 
curité, une lampe témoin s'allume, et 
la pièce est changée pendant la courte 
interruption du travail qui a lieu tous 
les jours à minuit. 

Mais lJ’automatisme permet l’aug- 
mentation de la productivité et la re- 
duction des prix de revient. Il fallait 
autrefois 29 machines et 39 ouvriers 
pour percer les 18 trous d’un vilebre- 
quin ; dans l’usine de Cleveland, cette 
opération est effectuée par trois ma- 
chines et neuf ouvriers. La mécanisa- 
tion du transport des pièces d’une ma- 
chine à une autre permet, d'autre 
part, une cadence de travail beaucoup 
plus rapide. Dans certains cas, ce pas- 
sage s'effectue en moins d’une demi- 
seconde, 

Le développement de l’automatisme 
industriel soulève toutefois un pro- 
blème grave : celui de l’emploi. Si le 
système se répand aux Etats-Unis, il 
entrainera d'importants déplacements 
de main-d'œuvre. Les techniciens de 
chez Ford font remarquer que la di- 
minution des besoins en ouvriers non 


marins ou aériens, équipés de réac- 
teurs nucléaires. 

D'autres nations que l'Amérique 
poursuivent également sans relâche la 
réalisation d'engins automoteurs ato- 
miques. 

On aimerait voir la France prendre 
un rang honorable dans l'immense 
course au développement technique et 
industriel de l’énérgie nucléaire. Il 
semble, hélas ! que les crédits mis 
à la disposition de la Recherche et 
de l'Enseignement suffisent à peine 
aux besoins déjà existants de lâge 
préatomique. 


EUROPÉEN 


Grande-Bretagne a adhéré au Centre 
européen, le rapport entre les cré- 
dits qu’elle consacre à ses recherches 
nationales et ceux qu’elle versera à 
l'organisme de Genève est  infini- 
ment pie faible qu’en France ; 

Le Parlement va être appelé pro- 
chainement à ratifier la convention 
portant création du Centre  euro- 
péen. Il est essentiel que les grands 
spécialistes français de la physique 
atomique soient appelés à formuler 
un avis qu’on s’est bien gardé de 
leur demander. 


SANS OUVRIERS 


qualifiés sera compensée en grande 
partie par l'augmentation de la de- 
mande de techniciens hautement spé- 
cialisés nécessaires à l'entretien des 
machines. Les ouvriers qui perdront 
leur travail sur les chaînes de produc- 
tion, ajoutent-ils, pourront être réem- 
ployés dans l’industrie des machines- 
outils et des appareils de contrôle 
électroniques, qui est appelée à se dé- 
velopper prodigieusement. 


Les dirigeants syndicaux ont déjà 
pris position sur ce problème. Sans se 
montrer hostiles à l'expansion de l’au- 
tomatisme, ils déclarent que l'augmen- 
tation de la productivité par ouvrier 
justifie une augmentation des salaires. 
Ils proposent, d’autre part,.de réduire 
la semaine de travail à 30 heures pouf 
permettre aux ouvriers de se partager 
plus équitablement le peu de travail 
qui resterait à accomplir. 


Les spécialistes sont cependant op- 
timistes. Ils affirment que l’accroisse- 
ment de la production qui caractéri- 
sera l'ère nouvelle de l’automatisme 
permettra d'élever le standing de viê 
des Américains à un niveau qu'il est 
difficile d'imaginer aujourd’hui. 
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UN LIVRE EN UNE PAGE 





LE DIABLE PARLE A PAPINI 








dotique et occasionnel. 





EPUIS fort longtemps, le grand écrivain 

catholique italien Giovanni Papini s'in- 

téresse au problème des relations entre 
le Diable et les hommes. En 1905, à l'âge de 
24 ans, il consacrait déjà, à cette occasion, 
deux essais : « 
Démon m'a dit) et « 11 Demonio tentato » (Le 
Démon tenté). 

En 1950, il composait un court drame des- 
tiné à 
volo tentato » (Le Diable tenté). Son dernier 
ouvrage « Il Diavolo », paru en novembre 
1953, résulte donc d’études et de recherches 
bibliques et théologiques poursuivies durant la 
plus grande partie de son existence. Recherches si minutieuses et 
complètes qu’elles ne portent pas seulement sur le satanisme dans 
la religion catholique, mais s'étendent également à l'examen de 
son rôle dans d’autres confessions religieuses, dans l’art, dans la 
musique et dans la littérature de divers pays. 


Il Demonio mi disse » (Le 


la Radiodiffusion italienne : « Il Dia- 


C’est ainsi qu’un chapitre est consacré à une rapide énumération 
des écrivains sataniques de « la France, terre promise de Satan », 
de Gilles de Rais à Jean-Paul Sartre. Dans cette liste à peine com- 
mentée, on trouve notamment Stendhal et, parmi les contemporains, 
André Gide, Georges Bernanos, Paul Valéry, Montherlant, Jean 
Genéêt, Albert Camus et François Mauriac. Toutefois, cette partie 
de l'ouvrage, d’ailleurs peu importante, n’a qu’un caractère anec- 


« 11 Diavolo » ne tend pas plus à constituer une apologie du 
diable qu'un plaidoyer visant à sa réhabilitation. C'est un ouvrage 
scientifique — avec toute la rigueur et la logique que cela sup- 
ges — et inspiré par l'esprit de charité et de tolérance qui conduit 
Papini à replacer Satan parmi les pêcheurs afin que lui aussi puisse 
être pardonné par Dieu au jour du Jugement. 11 n'affirme pas, mais 


il suggère et interroge. 


Cependant, un tel objectif ne pouvait manquer de susciter des 
vives au sein de l'Eglise. Le Vatican y a pris part 
en publiant une « mise en garde » qui souligne que seule la person- 
nalité de Papini a évité jusqu'ici une condamnation de son ouvrage. 

Cet. incident a pris un relief particulier dans l'actuelle incertitude 
qui règne au: Saint Siège sur l’évolution du Christianisme, La mise 
en garde vaticane visant un écrivain dont presque toute l’œuvre est 
consacrée à l'exégèse chrétienne dans le respect de la stricte ortho- 


controverses très 


doxie, a vivemént surpris. 


Giovanni Papini avait produit notamment, en effet, une « His- 
toire du Christ », ouvrage presque classique, qui a été traduit dans 
toutes les langues, des « Lettres du pape Célestin VI aux hommes », 
un « Saint Augustin ». Dans le domaine purement littéraire, il est 
l’auteur de plusieurs recueils de poèmes, et x donné, en 1951, un 
journal de l’après-guerre sous le titre « Il Libro nero », (Le Livre 


noir). 


« 11 Diavolo » n'a pas encore été traduit en français. Pour per- 
mettre à ses lecteurs de saisir le climat de l'ouvrage, « L'Express » 
donne ici quelques-uns de ses passages les plus caractéristiques, 
en s’efforçant de respecter, autant qu'il est possible, le lent et har- 
monieux balancement classique de Papini. 








L s'appelle en hébreu Satan, c’est-à- 
dire l'Adversaire, l'Ennemi. En grec, 

c'est le Diable, c’est-à-dire l’Accu- 
sateur, le Calomniateur. Est-il permis à 
un chrétien de haïr l’ennemi ? Est-il 
permis aux gens de bien de calomnier 
le Calomniateur ? Ce n’est ni en Île 
craignant, ni en l’ignorant, que nous 
pouvons supprimer le Prince de ce 
monde, qui fait peser de plus en plus 
burdement son écrasante domination. 


L'esprit du livre 


Pour libérer la chrétienté du Démon 
— et pour toujours — il est préférable, 
et d’ailleurs plus conforme au com- 
mandement évangélique de l'Amour, 
d'essayer de le connaître de façon plus 
complète et plus précise, non pour 
tomber sous sa coupe ou prendre part 
à ses desseins, mais pour mieux s’en 
garder, pour essayer de le faire re- 
venir à sa nature première. 

Il faut comprendre pour aimer. Le 
chrétien ne peut et ne doit pas aimer 
en Satan la rébellion, le mal et le 
péché, mais il peut et doit aimer en 
li la créature la plus profondément 
malheureuse de toute la création, le 
chef et le symbole de tous les ennemis, 
l'Archange qui fut un jour le plus près 
de Dieu 

Peut-être, alors, notre amour pourra- 
Hil l'aider à assurer son propre salut, 
à redevenir ce qu’il était à l’origine, 
le plus parfait des esprits célestes. En 
le sauvant de la haine de tous les chré- 
liens, tous les hommes seront pour 
loujours sauvés de sa haine. 

Nous devons donc considérer Satan 
avec un esprit de charité et de justice, 
10n pour devenir ses admirateurs ou 
Ss imitateurs, mais avec le désir et 
l'espoir de le libérer de lui-même et 
änsi de nous libérer de lui. 


Le vrai responsable 


Ce fut donc Dieu qui voulut faire 
de Lucifer, comme l’a dit Dante, € la 
bus haute de toutes les créatures ». 
rs Dieu sait tout, voit tout et pré- 
Oil tout, et il devait donc savoir que 
ücifer, en raison même de cette supé- 
torilé, était sujet à tomber, et qu'il 
lomberait, 11 fit à son ange préféré 
… COmme à tous les anges et à tous 
E hommes — le don inestimable du 

re-arbitre : mais ce don — Il ne 
pouvait l'ignorer — devait donner à 
vd la possibilité de pécher et de 
si De Or, sa prééminence le condui- 
ti orgueil ; sa liberté fut la condi- 
pe qui rendit possible sa chute. 
S'il n'y avait pas eu dans le monde 
- csibilité de faire le mal, le libre- 
me, de anges et des hommes leur 
Papers loujours permis de choisir, mais 

+ md entre différentes formes de 
jui St + généreuses et d'actions 
et ie Acifer n'a pas créé le monde 
n'est s'est pas créé lui-même ; il 
du T0 pas responsable si l’ordre 
À gr oc établi par Dieu — per- 
ë # lolère le péché ; Ce n'est pas 
ei  . si celle prééminence qui lui 
fire le dispose et l’incline, comme 
Quel" saint Thomas, au péché d’or- 


la 


Dieu est l’auteur et le législateur 
+ ph — choses, si rien n’est possible 
“ee sable hors de sa volonté et de 

» On serait tenté de conclure qu’il 
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a sa part de responsabilités dons ce 
ui arrive à ses créatures. Est-il juste 
d'attribuer à Satan toute la faute ? 


Le châtiment de Lucifer 


…Dieu, dans la puissance de sa jus- 
tice, peut condamner, mais Il ne peut 
pas haïr. S’Il est l’Etre par essence, 
Il ne peut nourrir en Lui cette soif 
d’anéantissement qu'est la haine. S’Il 
est par essence amour, tout amour, 11 
ne peut subsister en Lui l’opposé de 
l'amour, cette négation de l'amour qui 
est la haine. 

Il a condamné Lucifer par nécessité, 
mais 11 ne peut le haïr et Il ne pourra 
jamais le haïr. Il la précipité dans 
l’abime, mais, au-dessus de cet abime 
d'horreur, il y a un abime encore plus 
profond qui est celui de son amour. 

Quand Lucifer était le plus grand 
des anges, c’est-à-dire le plus sembla- 
ble à Lui, [1 l’aimait plus que les au- 
tres. D'autant son amour original était 
plus fort et plus absolu pour Lucifer, 
d’autant plus forts et absolus doivent 
être son chagrin et sa miséricorde en 
présence de sa faute. Il l’aimait immen- 
sément avant la révolte, quand il était 
heureux parmi les heureux ; ne lai- 
mera-t-Il pas davantage maintenant 
qu’il est devenu le plus désespérément 
malheureux parmi les malheureux ? 

Le châtiment de Lucifer est le plus 
atroce qu'esprit divin et humain puisse 
concevoir : il n'aime plus, il n’est plus 
capable d’aimer, il est enfoncé et figé 
dans l’infinie obscurité de l’absence et 
de la haine. Aucune condamnation ne 
peut être comparée à celle qui frappe 
Satan. 11 est vraiment € le plus mal- 
heureux »> d’une façon qui dépasse 
mème la conception de Kierkegaard. 

Il n'y a pas sur terre criminel si 
malheureux qu'il ne puisse avoir, pen- 
dant un instant, un élan d'affection, 
une faible lueur d’espérance. Ces mi- 
sérables et précieuses ressources sont 
refusées à Lucifer. Dieu le sait. Dieu 
ne peut pas ne pas souffrir de ce mal- 
heur qui est aussi infini que sa 
miséricorde. 

Peut-être aime-t-Il maintenant Luci- 
fer bien davantage que lorsque l’ange 
préféré brillait à ses côtés dans Île 
royaume. 

Mais l’amour que l’on porte à un 
malheureux, au plus désespéré parmi 
les désespérés, est nécessairement un 
amour douloureux, un amour de pitié 
et d'angoisse. Dieu, qui sait tout et 
n'oublie rien, ne peut que souffrir in- 
finiment du sort de cette créature ex- 
ceptionnelle qu’il comble de tous ses 
dons et dans laquelle, plus que dans 
les autres, Il vit se réfléter sa gran- 
deur et sa joie. 

11 l'aime encore, mais son amour est 
d'autant plus douloureux qu'il sait 
avec certitude que Lucifer ne peut ré- 
pondre à cet élan, précisément du fait 
que sa peine consiste dans cette abso- 
lue incapacité d'aimer. 


Les relations de Dieu 


et du Diable 


…Les vrais rapports entre Dieu et 
le Diable sont beaucoup plus cordiaux 
qu'on ne l’imagine. 

…Pendant quarante jours, le Diable 
tente le Fils de Dieu. Comment peut-on 


concevoir ces tentations ? Furent-elles 
charnelles ou'spirituelles ? S’agissait-il 
d’assauts furieux contre le solitaire ou 
des disputes purement intellectuelles ? 
Jésus ne voulut pas en révéler la na- 
ture. Quant à nous, nous ne pouvons 
tenter — sañs risque de manquer au 
respect — de les deviner. 


Mais il demeure vrai que Jésus ne 
voulut pas repousser le Diable. Jésus 
toléra et supporta les tentations répé- 
tées de l’ennemi. Jésus accepta dans 
la solitude une seule et unique compa- 
gnie : celle du Diable. 


Bien que fait de chair, il était Dieu 
et il aurait pu chasser de sa compa- 
gnie, d’un seul mot, le tenace Tenta- 
teur. Il ne le fit pas. Il ne voulut pas 
le faire. Cela démontre, à mon sens, 
qu'il ne dédaignait pas cette présence, 
qu'il n’avait aucune aversion pour l’ar- 
change rebelle, qu'il acceptait de par- 
ler avec lui, de l'écouter et de lui ré- 
pondre. 


Le Diable apparaît sous cet aspect 
comme un collaborateur du Christ. 


…Mais Jésus a repoussé les tenta- 
tions de Satan, ce qui prouve qu'elles 
étaient un prologue nécessaire imposé 
par l’Esprit Saint à son entreprise li- 
bératrice. 

Ainsi, On pourrait penser que le 
Christ n’oublia pas les tentatives de 
Satan et qu'il voulut ensuite les re- 
prendre à son compte bien que de 
façon différente et infiniment grande. 


Voyons, par exemple, la première 
tentation. Le Diable demanda une 
transmutation, un miracle : que Îles 


pierres deviennent pains. Le Christ ne 
voulut pas accomplir ce miracle. Mais, 
ensuite, à la veille de sa mort, il an- 
nonÇa et accomplit pour l'éternité une 
double transmutation, celle-là même à 
laquelle nous assistons chaque jour. Il 
voulut que le pain devint sa chair, Il 
voulut que le vin devint son sang. La 
transsubstantiation ne serait-elle pas 
une réponse divine à la première de- 
mande de Satan ? 

…(En cette occasion aussi), le Ten- 
tateur voulait que le pain fût produit 
par un miracle qui transforme soudain 
les pierres. Il voulait ainsi que Jésus 
libère les hommes de leur éternelle 
fatigue et de leur travail ; il voulait 
en somme que l'antique condamnation 
divine € tu mangeras ton pain à la 
sueur de ton front » soit abrogée. 


Satan, dans ce cas, apparaitrait sous 


une lumière tout à fait nouvelle : 
comme un libérateur de l’homme, II 


appuruitrait — à côté du Rédempteur 
spirituel — comme un rédempteur ma- 
tériel, comme un ami de l’homme. 


Le Diable sera-t-il sauvé ? 


Dans la seconde épitre de saint Paul 
aux Corinthiens, nous trouvons une 
affirmation assez surprenante, « Satan 
lui-même, écrit l’apôtre, se déguise en 
ange de lumière » (X1-14), Si ces paro- 
les n'avaient pas été prononcées par 
un saint inspiré par Dieu, elles pour- 
raient paraître stupéfiantes et pres- 
que incroyables. 


Nous savons, par l'Ecriture et pur la 
tradition chrétienne, que Satan est ap- 
paru sous divers aspects et déguise- 
ments : sous la forme d’un reptile, 
d'un chien, d’une femme, d'un sâtyre, 
d'un monstre. Mais comment concevoir 
qu’il puisse reprendre sôn premier as- 
pect d'ange de lumière ? 


…Car si le Diable s'est montré quel- 
quefois sous la figure d’un ange de lu- 
mière, ne peut-on penser que certains 
des chrétiens qui eurent des visions et 
des apparitions d'ange ont été trom- 
pés par le Prince des Ténèbres ? 


La doctrine de la réconciliation to- 
tale et finale de tous les êtres en Dieu 
ne fait pas partie de l’enseignement de 
l'Eglise romaine. Mais, pour qui con- 
nait l’histoire de la pensée chrétienne, 
il y eut, au cours des siècles, une évo- 
lution et des compromis sur les dog- 
mes les plus fondamentaux de la foi. 


Il y a à peine quelques siècles en- 
core, l’idée d’une flamme éternelle dé- 
vorant les hommes — qu'il s'agisse de 
celle du bûcher ou de celle de l’en- 
fer — ne heurtait pas la sensibilité et 
la compréhension des catholiques. De- 
puis lors, au contraire, prend nais- 
sance parmi les meilleurs d’entre eux 
une conception assez différente : ils 
n’admettent ni la mort des hérétiques, 
ni les peines éternelles des pécheurs. 
Ces chrétiens ne nient pas l'existence 
de l'enfer, mais envient et souhaitent 
qu’il soit dépeuplé, presque désert. Le 
cruel calvinisme est aujourd’hui, pour 
ces esprits généreux, aboli, l'enfer sera 
vide et le paradis surpeuplé. 


L'Eternel Amour — quand tout sera 
accompli et expié — ne pourra se re- 
nier lui-même, même pas devant le 
sombre visage du premier révolté et 
du plus ancien damné. 


Ed. Vollechi, Florence, 386 pages, 
1.300 Lires. 
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EUX événements de la semaine dernière 
marquent sans doute le début d’une nou- 
velle époque dans le débat sur l’Indochine. 

Le premier est le retour à Paris de M. Marc 
Jacquet, après une enquête en Indochine, et les 
conclusions dont il a fait part à ses collègues. 
L'autre est l'accusation lancée, vendredi, par 
M. Mendès-France contre la politique du gou- 
vernement. 


Nous sommes clairement devant une situa- 
tion neuve. Nous essaierons d’en esquisser ici 
les traits essentiels! 


Le bilan des différentes politiques succes- 
sivement tentées par le gouvernement fran- 
çais en Indochine est un bilan d'échec. M. Ple- 
ven ne pourra pas revenir du Viet-Nam avec, 
sur ce point, une opinion très différente de 
celle de son collègue chargé des Etats Associés. 

Ces politiques successives obéissaient toutes, 
avec des modalités variables, à une règle com- 
mune : refus d'envisager la négociation avant 
d’avoir obtenu une supériorité militaire déci- 
sive. 

La première modalité de cette politique fut 
la recherche pure et simple de la victoire dont 
la certitude était affirmée, à l’époque, par des 
ministres au gouvernement et le commandant 
en chef sur place. 


Puis ce fut l’idée de la « solidarité des puis- 
sances occidentales en Asie », et la recherche 
d’une situation militaire globalement avanta- 
geuse en liaison avec la guerre de Corée. Cette 
position-là aussi dut être abandonnée avec la 
fin des hostilités en Corée. 

Ce fut, en dernier lieu, la mise sur pied de 
la politique dite « de relève » par les troupes 
nationales vietnamiennes, et du « Plan Na- 
varre » équipé et soutenu par les. Américains. 

Ni la relève nationale, ni les plans d’offen- 
sive militaire n’ont donné — de loin — les 
résultats escomptés, et dont on pouvait d’ail- 
leurs douter dès le début. 

Grâce à ces projets successifs, le gouverne- 
ment a pu, depuis plus de trois ans, s’oppo- 
ser au principe d’une recherche immédiate de 
négociation. Il remettait toujours à plus tard 
cette éventualité, en déclarant qu’il fallait 
d’abord atténdre les fruits de l'expérience mili- 
taire en cours. 

Cette époque est révolue. Le bilan des expé- 
riences militaires est très décevant et reconnu 
comme tel par les ministres au pouvoir eux- 
mêmes. La controverse est maintenant vidée 
de son contenu entre les partisans d’une né- 
gociation immédiate et ceux qui voulaient la 
repousser dans un avenir lointain. Plus per- 
sonne ne refuse officiellement l’idée d’une né- 
gociation ; au contraire, tout le monde affirme 
en avoir un égal et urgent désir. 

Ainsi, il n’y a plus de divergence apparente 
entre le gouvernement et ses adversaires. 
Après trois ans de luttes publiques, souvent 
fort amères, les partisans d’une négociation en 
Indochine l’ont emporté, servis — hélas — par 
la démonstration des faits. Il semble donc que 
la vie politique française ne comporte plus, 
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sur cette affaire dramatique, de ligne de sépa- 
ration. 
x 


A ce moment précis — la semaine dernière 
— une voix s'élève qui dénonce, derrière cette 
unanimité de façade, une terrible hypocrisie. 
Un nouveau débat, plus grave peut-être que le 
précédent, est-il sur le point de commencer ? 

M. Mendès-France est celui qui, le premier, 
s'était chargé le 20 octobre 1950 d'affirmer la 
nécessité d’une négociation. A ce titre, au 
moins, il mérite d’être écouté même si l’on ne 
partage pas tout à fait — nous indiquerons, 
pour notre part, une réserve — son opinion. 

On peut résumer, semble-t-il, le discours pro- 
noncé le 13 février à Vernon par le leader ra- 
dical, et reproduit dans la presse, de la manière 
suivante : 

1° Le gouvernement a été obligé, par les faits 
et par la pression de l’opinion, à admettre en- 
fin publiquement la nécessité de négocier ; 

2° Il n’y a qu’une méthode raisonnable et ef- 
ficace de négociation, c’est celle qui aurait lieu 
directement entre le Viet-Minh et nous, aussi 
difficile et longue qu’il faille la prévoir ; 

3° Au lieu de tenter cette négociation, le 
gouvernement s’accroche à l’idée d’une réu- 
nion internationale liée à l’affaire de Corée. 
Cette méthode est dangereuse, inefficace et 
aléatoire ; 

4° Il est probable que ceux qui préconisent 
cette négociation internationale sont conscients 
de ses inconvénients évidents : s'ils le font, 
c’est sans doute pour « continuer la guerre, 
après avoir fait semblant de chercher la paix, 
après s'être donné un alibi.. » 

Un gouvernement qui, devant les réalités de 
la situation militaire, et apparemment respec- 
tueux de la volonté nationale, proclame une 
politique de négociation, mais s’arrangerait en 
fait pour qu’elle ne puisse pas aboutir, afin de 
continuer la guerre, serait un gouvernement 
qui tromperait le peuple ; et il n’y aurait pas 
d’autre mot pour qualifier un tel double jeu 
que celui d’imposture. Telle est bien, sem- 
ble-t-il, la nature de l’accusation. 

Que penser de ce réquisitoire qui dominera 
maintenant les débats politiques sur l'affaire 
d’Indochine ? 

Les raisons pour lesquelles seule une négo- 
ciation directe avec l’adversaire permettrait un 
règlement proche du conflit, et la sauvegarde 
de certains intérêts français, sont bien connues. 
Elles ont été décrites et commentées vingt fois 
ici et ailleurs. Nous n’y reviendrons pas. On 
peut tenir pour établi que si un homme poli- 
tique affirme, d’un côté, être en faveur d’une 
négociation et, de l’autre, qu’il ne faut pas 
s'adresser à l’adversaire, il trompe le public 
sur sa pensée réelle, 

C’est bien le cas de nos principaux ministres 
actuels. Aucun d’eux, sauf M. Jacquet vite 
désavoué, n’a souhaité relever l’offre récente 
du Viet-Minh et presque tous, au contraire, se 
sont prononcés pour l’hypothétique et loin- 
taine conférence internationale. 

Qu'ils nous trompent paraît donc probable. 





Maïs quelle est leur pensée réelle ? C’est la 
question délicate et importante, Elle va bien 
au-delà du problème de l’Indochine et touche 
au cœur même du drame français. 

Nous avons devant nous des mois de débats 


passionnés en perspective, des crises et des | 
controverses d’où sortira un jour la vérité sur # 
les motifs véritables des hommes au pouvoir, À 
L'affaire est trop délicate pour que l’on avance À 


autre chose que des hypothèses, 


On nous permettra, dans ces limites, d’en 
suggérer une, déjà souvent évoquée, et qui n’est 
pas tout à fait celle proposée par M. Mendès- 
France à la fin de son analyse. 


Si nos gouvernants s’accrochent à une mé- À 


thode de négociation lourde, inefficace et dan- 


gereuse, c’est, nous semble-t-il, parce qu’ils # 


craignent par-dessus tout de s’écarter, même À 


un instant, même sur un point particulier, du # 


désir américain. L'un de leurs désirs, les Amé- 


ricains ne le cachent pas, et c’est d’ailleurs par- é 


faitement leur droit, est que la France refuse 


une négociation avec le Viet-Minh et attende À 


un règlement général en Asie ; c’est donc ce 
que font nos dirigeants même si, sur ce point, 
leur jugement diffère de celui de Washington. 
Pourquoi cette abdication que personne ne 
nous impose, pourquoi cette impuissance ? 

Parce que les architectes de notre politique 
l'ont tellement, et volontairement, enfoncée 
dans la subvention américaine, qu’ils ne veu- 
lent pas prendre le risque de décoller sur un 
point quelconque, par crainte de voir tout s’ef- 
fondrer. 

La guerre d’Indochine, le déficit extérieur, 
le problème allemand, l’équipement de notre 


armée, l’orientation de notre économie, la cohé- # 


sion de la majorité parlementaire forment un 


tout extrêmement fragile qui est tenu à bout} 
de bras — et souvent contre son gré — parä} 


l'Amérique, par son financement, par sa pro- 
tection, par son soutien. 


Ce tout est maintenant si rigide et si im- | 
briqué que l’on courrait peut-être un grand 


risque en touchant à une poutre quelconque 


de l’échafaudage. Nos dirigeants ont ainsi été# 


conduits à abandonner l’idée même d’une vo- 
lonté propre quand elle leur paraît susceptible 
de déplaire. 

Cette attitude, bien sûr, est déraisonnable. 
Au lieu de permettre à la grande alliance atlan- 
tique de s’adapter avec souplesse aux circons- 
tances, elle peut la condamner au « tout eu 
rien », ce qui serait une folie, Mais c’est un 
autre sujet. 

Nous voulions seulement aujourd’hui évo- 
quer le problème, sur lequel un grave débat 
va s'engager, de la nouvelle et évidente contra: 
diction entre les déclarations de certains de no8 
gouvernants pour une négociation en Indo- 
chine et leur attitude réelle. Comment s’ex- 
plique leur comportement ? M. Mendès-France 
suggère l’imposture. Nous croyons plutôt, on 
vient de le voir, à l’impuissance. Mais peut-être 
les connaît-il mieux que nous. 


J.-J. S.-S. 
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